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      En Angleterre, les aristocrates sont connus sous leur titre et l’on s’adresse ainsi à eux, mais il est souvent différent de leur nom de famille.

      Ainsi, dans Le Meurtre de la momie, Lord Mulvern, personnage fictif, est appelé « Lord Mulvern », mais son nom de naissance est Lawrence Curtis. Sa nièce Agnes porte le titre de courtoisie de Lady Agnes, car son père était aussi aristocrate, mais son nom de naissance (et celui avec lequel elle signe ses lettres) est « Agnes Curtis ».

    

  

  
    
      
        
          
          

          
            Carte

          

        

      

    

    
      Londres 1923

      

      Gare de Paddington

      Hyde Park

      Bayswater

      Marylebone

      Belgravia

      Fitzrovia

      Le British Museum

      Maison et square de Mulvern

      Lyon’s Corner House

      La National Gallery

      Piccadilly

      La Tamise

      Westminster

    

  

  
    
      
        [image: ]
      

    

  

  
    
      
        [image: ]
      

    

  

  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Un

          

          
            
              
            

          

        

      

    

    
      Octobre, 1923

      Même un jour bruineux d’automne, la villa de Mulvern n’avait pas l’air sous le joug de la malédiction d’une momie. Depuis la route, derrière le portail de pics en fer forgé, entourée de bandes de pelouse et de plantations luxuriantes, la villa du quartier de Mayfair semblait massive, respectable et élégante. Au-delà de l’allée qui formait un demi-cercle, ses trois étages s’élevaient avec une symétrie parfaite et beaucoup de sophistication, selon le modèle Géorgien.

      Je m’arrêtai devant les portes ouvertes et vérifiai ma montre. Dix heures moins le quart. J’étais en avance, ce qui montrait combien j’étais nerveuse. Je n’étais normalement pas du genre à arriver quinze minutes à l’avance à mes rendez-vous, mais j’avais une entrevue avec Lady Agnes Mulvern. Je ne voulais pas faire le moindre faux pas. Arriver trop tôt était hors de question.

      Je dépassai le portail ouvert et marchai dans le quartier huppé, autour du parc clôturé au centre du Square de Mulvern. La bruine était légère et avec mon chapeau cloche en feutre très chaud, je n’avais pas besoin d’ouvrir mon parapluie. Un vent saisissant fit voler ma jupe et je rassemblai les pans de mon nouveau manteau en laine autour de mon cou. Au bout de quelques rues, je quittai le quartier résidentiel et rejoignis une rue commerciale animée de Mayfair.

      Dans mon sac, j’avais la lettre de Lady Agnes, mais je n’avais pas besoin de la ressortir pour la relire. Je connaissais la courte missive par cœur. Lady Agnes et sa famille avaient des difficultés concernant de vilaines rumeurs autour de la mort de leur oncle. Un ami commun, Sebastian Blakely, lui avait recommandé de me contacter. J’avais aidé à résoudre une situation désagréable survenue durant une fête dans la maison de campagne de Sebastian et j’étais contente qu’il ait parlé de moi à Lady Agnes.

      Le fait qu’elle m’ait contactée sur recommandation de Sebastian signifiait que je finirais peut-être par me construire mon propre chemin dans le monde. J’étais une femme cultivée avec une éducation adéquate pour une lady – je pouvais suivre une conversation sur la météo pendant au moins un quart d’heure et démêler de complexes plans de table à un dîner – mais ni mon éducation de lady ni mon statut dans la haute société n’avait été avantageuse pour trouver du travail. Au lieu d’être employée pour une entreprise ou une personne, j’avais créé mon propre travail.

      Je m’en sortais plutôt bien dans le domaine dans lequel j’avais fini, c’est-à-dire aider les gens à se sortir de situations délicates en toute discrétion. J’avais rempli avec succès les deux missions qu’on m’avait confiées. J’avais fait des progrès au niveau de mon indépendance financière, mais mes problèmes d’argent étaient loin d’être finis. J’avais l’impression de m’être traîné en haut d’un pont étroit duquel je me balançais dangereusement. Le moindre faux pas pouvait me renvoyer directement dans la masse de l’inactivité. Si je pouvais convaincre Lady Agnes de m’employer, puis résoudre son problème, je pourrais vraiment être lancée. Il n’y avait rien de mieux qu’une recommandation de l’aristocratie pour alimenter un commerce.

      Une voix aiguë attira mon attention tandis que j’atteignais le bout de la rue. Un vendeur de journaux très jeune, habillé d’un béret, cria :

      — Une momie hante une villa de Mayfair ! Toute l’information à l’intérieur de ce journal. À vendre juste ici.

      Je lui tendis quelques pièces et pris un exemplaire. Il ne faisait pas partie des journaux guindés et respectables. C’était The Hullabaloo, un de ceux spécialisés dans les titres scandaleux écrits dans une police gigantesque.

      L’histoire faisait toute la une. Je cherchai le nom de la rédactrice, mais c’était celui d’un homme, et pas de mon amie du pensionnat, Essie Matthews, qui travaillait pour ce journal. Une photo du nouveau Lord Mulvern, Gilbert, le frère de Lady Agnes, bordait le texte. D’après l’article, une domestique – anonyme, bien sûr – avait décrit d’horribles gémissements émanant de la grande collection d’art de la villa de Mulvern.

      « Personne ne veut y aller » prétendait le journal, d’après les dires de la domestique. La dernière qui aurait dépoussiéré la galerie d’art se serait évanouie et aurait dû être transportée dehors par deux valets. Une fois revenue à elle, elle aurait refusé de retourner au travail et aurait quitté son poste, choisissant de retourner voir sa famille dans la campagne. L’article comprenait l’affirmation suivante d’un résident actuel de la villa de Mulvern – également anonyme – : « Personne n’entrera dans la grande galerie maintenant. Les portes sont bloquées par des chaînes pour enfermer l’esprit à l’intérieur ».

      Je parcourus des yeux l’article jusqu’aux dernières lignes. « Les problèmes continuent pour la famille du regretté Lord Mulvern, éminent égyptologue en possession de momies. La famille Curtis sera-t-elle un jour libérée de ce tourment ? »

      Une cloche sonna et je sursautai. C’était le premier coup. Le quart d’heure était terminé, il était dix heures, l’heure à laquelle j’aurais dû frapper à la porte de la villa de Mulvern. Je tendis le journal au garçon, puisque je ne pouvais certainement pas l’emporter dans la villa.

      — Vous n’en voulez pas, ma lady ?

      — Non, vous pouvez le reprendre. Il n’est même pas froissé.

      Il haussa les épaules et le reposa sur son tas tandis que je me précipitais par le chemin d’où j’étais venue. J’atteignis le Square de Mulvern en quelques minutes et me pressai à passer le portail, remonter l’allée puis gravir les marches jusqu’à la porte-cochère. J’étais juste légèrement essoufflée quand un majordome aux cheveux gris et épais ouvrit la porte. Je l’informai de mon rendez-vous avec Lady Agnes. Un valet me retira mon manteau humide, et le majordome m’indiqua :

      — Lady Agnes est dans le salon matinal. Suivez-moi, je vous prie.

      Il avançait remarquablement vite pour son âge et je me pressai pour suivre la cadence. Je le suivis dans une grande cage d’escalier avec une rampe dorée et des marches en marbre décorées d’un tapis rouge sang. Nous traversâmes plusieurs énormes pièces avec de très hauts plafonds, des murs damassés de soie, et des lumières de plafond très belles qui illuminaient la pièce, même par un temps gris comme ce jour-là.

      L’art et les antiquités exposées me firent perdre la tête. De l’ameublement français plein de gravure, des peintures de Vieux Maîtres, des statues romaines et des artéfacts égyptiens remplissaient les pièces. Ma tante et mon oncle vivaient au manoir Parkview, qui disposait d’une jolie collection d’antiquités et de splendides peintures, mais le contenu de la villa de Mulvern était stupéfiant.

      Le majordome pénétra une plus petite pièce avec, aux murs, un damas en soie vert pâle et plusieurs tapisseries médiévales impressionnantes. Des cageots étaient entreposés dans la pièce et l’odeur de la paille emplissait l’air. Une femme était assise à un secrétaire à la Louis XVI, sur lequel se trouvaient de petites pierres ovales et brillantes. Un homme brun et bronzé qui avait l’air d’avoir la trentaine était assis à une chaise de l’autre côté du bureau. Il portait un costume sur mesure impeccable avec un veston croisé. Je crus déceler un signe d’ennui dans ses yeux verts rapprochés, quand il me regarda.

      Le majordome annonça ma présence et l’homme en costume se leva.

      — Je n’avais pas compris que je faisais intrusion dans votre emploi du temps social, Lady Agnes, énonça-t-il d’une voix douce. Je vais vous laisser avec votre visiteuse, mais pensez à mon offre. Vous n’aurez rien de mieux.

      Il tendit la main vers un chapeau en feutre posé sur le coin du bureau.

      — Pas besoin de me montrer la sortie, Boggs, indiqua-t-il au majordome. Je connais le chemin.

      Lady Agnes s’avança vers moi, la main tendue.

      — Miss Belgrave. Merci d’être venue. Il vous faudra excuser Ernest Dennett, ajouta-t-elle en indiquant la porte de la main. Il est venu me parler d’antiquités égyptiennes, et quand il en est question, c’est comme s’il avait des œillères. Il revient tout juste du Caire et se trouve atteint d’Égyptomanie.

      Je n’avais jamais rencontré Lady Agnes. Elle passait le plus clair de son temps en Égypte avec son oncle, sur les fouilles qu’il finançait, mais j’avais vu assez de photographies d’elle dans les journaux pour la reconnaître. Impossible de se tromper avec ce visage en forme de cœur et ces anglaises noires, coupées court aux épaules, qui encadraient ses grands yeux marron. Je pensais qu’elle serait peut-être bronzée avec tout ce temps passé sous le soleil égyptien, mais son teint était crème et porcelaine, à part le soupçon de rose à ses joues.

      — C’est un plaisir.

      Elle portait une robe tunique avec un motif Paisley noir et rouge et un col Mao. D’épaisses bandes de fourrure noire bordaient les manches. La robe flotta en suivant ses mouvements quand elle se tourna vers le majordome.

      — Boggs, fais venir des rafraîchissements.

      — Tout de suite, ma lady, fit-il avant de s’éloigner.

      Une chatte siamoise sortit de sous le bureau et Lady Agnes se pencha pour passer sa main sur sa fourrure crème tandis que l’animal se frottait à ses jambes.

      — Voici Lapis.

      — Elle est très belle, complimentai-je, impressionnée par ses yeux bleus éclatants.

      — Elle le pense, ça c’est sûr, renchérit Lady Agnes en souriant.

      Lapis sentit mes chaussures, puis flâna jusqu’au rebord de fenêtre près du bureau et bondit. Elle atterrit gracieusement et s’étala, la queue dépassant sur le côté.

      — S’il vous plaît, asseyez-vous. Il fait si froid maintenant qu’une bonne tasse de thé chaud me ferait du bien.

      Lady Agnes m’indiqua les fauteuils positionnés devant la cheminée, où un feu crépitait.

      — Ça sonne tentant, confirmai-je.

      Je me faufilai entre les cageots.

      — Désolée pour le bazar. Je finalise les objets qui seront exposés. Très bientôt, tout ça ira au musée.

      — Exposés ?

      — Oncle Lawrence s’apprêtait à finir les préparations pour une exposition de ses antiquités égyptiennes, quand il est mort.

      Jusque-là, sa voix et ses manières avaient été directes et neutres, mais cette fois-ci, la tristesse pointait.

      — Toutes mes condoléances. Je suis désolée pour votre perte.

      — Merci.

      Une domestique entra avec un plateau de thé et se fraya un chemin jusqu’à nous. Lady Agnes attendit qu’elle dépose le plateau sur une table basse et quitte la pièce avant de demander :

      — J’imagine que vous avez entendu parler de cette rumeur de malédiction ?

      — Je l’ai lue dans les journaux.

      Irritée, Lady Agnes secoua la tête tout en versant le thé.

      — Je suis toujours impressionnée qu’ils se concentrent sur oncle Lawrence.

      Je pris la tasse qu’elle me tendait.

      — Que voulez-vous dire ?

      Ses yeux se posèrent sur les cageots.

      — Les trouvailles d’oncle Lawrence sont plutôt fascinantes à elles seules, mais elles ne sont rien comparées à la découverte du tombeau du pharaon Toutankhamon. Les journaux devraient se concentrer sur les découvertes de Mr Carter et de Lord Carnarvon, pas celles de mon oncle.

      — J’ai découvert que les journaux couvrent rarement ce que l’on souhaiterait.

      Lady Agnes rit doucement.

      — C’est très vrai, Miss Belgrave. Malheureusement, je l’apprends à mes dépens. Alors, que savez-vous de la situation concernant mon oncle ?

      — Seulement ce que j’ai lu dans les journaux. Peut-être pourriez-vous me dire ce qui s’est passé, et ensuite nous pourrons décider de si je peux vous aider ?

      — Oui, bien sûr, accepta-t-elle en sirotant son thé. Le valet d’oncle Lawrence n’arrivait pas à le réveiller, un matin. C’était le neuf septembre.

      Un petit mois avant alors, ce qui expliquait l’absence de deuil à la villa de Mulvern et dans la tenue de Lady Agnes. La Grande Guerre avait détruit les règles strictes de la tenue de deuil et de l’étiquette. Je n’étais donc pas surprise de ne pas voir de trace de deuil dans la villa, ni que Lady Agnes soit habillée de couleurs vives. Ma tante Caroline désapprouverait, mais je ne voyais rien de mal à limiter les signes extérieurs de deuil. À la gravité avec laquelle Lady Agnes parlait de la mort de son oncle, je voyais bien qu’elle le pleurait toujours.

      — Mon oncle a laissé un bref message disant que l’horreur l’empêchait d’aller plus loin. La presse l’a découvert. Je ne sais pas comment. Les journalistes à scandales se sont immédiatement jetés sur l’affaire. Ils ont raconté qu’oncle Lawrence avait été poussé au suicide par la malédiction.

      La tasse de Lady Agnes claqua quand elle la posa.

      — C’est complètement ridicule. En plus d’apporter des histoires grotesques sur la malédiction, ces articles sont inexacts. Ils n’arrivent même pas à écrire le nom de la momie correctement. Ils l’écrivent Sozar, alors que ce n’est pas ça du tout. C’est Zozar, avec un Z.

      Elle ferma brièvement les yeux et inspira.

      — Bien sûr, c’est le moins important.

      Son agitation s’apaisa et me lança un regard sombre.

      — Je veux que vous tiriez cette malédiction au clair. Mon frère Gilbert est un peu une tête de linotte, mais il a bon cœur. Il ne mérite pas le traitement reçu par la presse, qui le dépeint comme incompétent. C’est vrai qu’il n’a pas l’intérêt d’oncle Lawrence pour l’égyptologie, mais ça ne veut pas dire que c’est un imbécile. Cela tracasse aussi ma nouvelle belle-sœur, Nora.

      Elle semblait avoir pensé à cette belle-sœur après coup seulement.

      En plus de la malédiction de la momie, j’étais aussi au courant de la rumeur parmi la haute société soutenant que Gilbert avait hâte d’hériter du titre et de l’argent de son oncle. Je connaissais légèrement Gilbert et lors de mes rencontres avec lui, il m’était apparu comme un jeune homme affable, bien que pas très intelligent. Devrais-je évoquer cette rumeur ? J’y avais réfléchi toute la matinée et je n’avais pas réussi à décider quelle était la meilleure décision.

      Si Lady Agnes se vexait… eh bien, mon travail avec elle se terminerait avant d’avoir commencé. Mais elle ne semblait pas être du genre à ignorer la réalité. Non, je l’imaginais plutôt faire face courageusement. Je réfléchissais à la façon la moins offensante d’aborder les rumeurs, mais avant de pouvoir parler, elle m’indiqua :

      — Il est impératif que les rumeurs soient stoppées. Toutes.

      Ah, elle était donc au courant des murmures sur Gilbert. Je pris cela comme un bon signe. Elle ne niait pas que les rumeurs étaient hors de contrôle ni n’agissaient comme si de rien n’était ; deux schémas que je n’avais jamais trouvés productifs.

      Je posai ma tasse vide devant la table basse face à moi.

      — Je comprends votre inquiétude. J’ai uniquement une réserve à ce sujet.

      Je voulais aider Lady Agnes et sa famille, mais je ne savais pas si ça serait possible.

      — Il est difficile de prouver qu’une suspicion est erronée. Même si j’arrivais à démontrer que la malédiction n’existe pas, ça ne voudra pas dire que les journaux cesseront d’en parler.

      — Oh, je ne veux pas que vous discréditiez la malédiction. Je veux que vous prouviez qu’oncle Lawrence a été assassiné.
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      Avant que je ne puisse répondre à Lady Agnes, la porte s’ouvrit à la volée et une jeune femme entra dans la pièce. Des cheveux brun-doré brillants encadraient ses traits délicats. Elle était habillée d’une robe de jour vert pâle splendide. Elle serait belle si elle n’arborait pas une expression boudeuse. Je la reconnus aussitôt. Du temps où je l’avais connue, au pensionnat, Nora Clayton avait de longs cheveux et était un peu plus potelée, mais elle possédait la même assurance. À l’école, son surnom était Nora la narcissique – mais il n’était que murmuré autour d’elle, jamais dit en face.

      Du coin de l’œil, un mouvement attira mon attention. Sans un bruit, la chatte siamoise Lapis avait sauté gracieusement au sol.

      — Agnes, il faut que tu engages une domestique digne de ce nom pour moi. Cette créature qui a remplacé Mary a cassé mon flacon de parfum. Maintenant ma chambre pue le muguet, même si ça sent bon.

      Agnes fit un geste vers moi.

      — Nous avons une invitée, Nora. Laisse-moi te présenter Miss Olive Belgrave. Elle est là pour nous aider avec toutes ces idioties sur la malédiction. Olive, voici ma belle-sœur, Lady Mulvern.

      — Nous étions ensemble au pensionnat. Toutes mes félicitations pour ton mariage.

      Il s’était déroulé trois mois auparavant. Je n’avais pas été invitée, mais je ne m’étais pas attendue à recevoir des invitations bordées d’or. Nora et moi n’étions pas proches.

      Nora lança un regard vers moi.

      — Oh oui. Je me rappelle. Tu étais celle qui ne pouvait pas skier.

      Lady Agnes écarquilla les yeux devant cette impolitesse nonchalante, mais j’apaisai l’atmosphère.

      — Mon asthme s’aggrave dans l’air froid et sec, oui.

      — Ravie de te revoir, fit-elle sans la moindre trace de sincérité avant de s’adresser de nouveau à Agnes. Cette idiote a aussi perdu mes gants. Ils sont introuvables. Dorothy sera bientôt là et je dois mettre la main dessus avant de partir.

      — Tu les as sûrement laissés dans un taxi, comme tu l’as fait avec ton sac à main.

      Nora plissa les yeux.

      — Je n’ai pas laissé mes gants dans un taxi. C’est facile d’oublier un sac à main. On le pose sur le siège et on se laisse distraire, mais je ne retirerais jamais mes gants dans un taxi.

      Lady Agnes ignora le ton mordant de Nora.

      — C’est à espérer. Prends une tasse de thé avant de partir.

      Elle n’attendit pas sa réponse et tendit la main vers la théière. Je savais que je devrais penser à Nora en tant que Lady Mulvern, mais c’était dur d’attacher un titre aussi formel et imposant à quelqu’un que j’avais vu grimper à une fenêtre pour sortir prendre une cigarette en cachette.

      Lady Agnes servit le thé.

      — Tu peux emprunter une de mes paires de gants. Parles-en à Carol.

      Je m’attendais à ce que Nora refuse de la main le thé, mais elle contourna le canapé et s’assit.

      — Pas de sucre ni de lait pour moi.

      — Bien sûr.

      Lady Agnes tendit sa tasse à Nora. Celle-ci but une gorgée en me regardant par-dessus le rebord de la tasse.

      — Alors tu es celle qui va faire ce que la police n’a pas fait ?

      — Pardon ?

      Je me méfiais de Nora. Elle me rappelait le teckel de Lady Coddlingham. Pendant un passage à vide où je n’avais pas de travail, j’avais cherché le chien perdu d’une douairière. Je l’avais trouvé blotti sous un arbre, aux écuries en bas de la route qui menait à la maison de Lady Coddlingham. Il avait l’air très mignon avec ses yeux clairs et ses oreilles duveteuses, mais il avait plongé ses dents acérées dans ma main dès que je m’étais approchée pour le prendre.

      — Agnes a essayé de convaincre la police qu’oncle Lawrence avait été assassiné, mais elle n’a pas réussi, m’informa Nora avant de reporter son attention sur Lady Agnes. Est-ce sage de placer tes espoirs sur une amatrice ?

      Le ton dédaigneux de Nora m’agaçait, mais je réprimai cette irritation. Me la mettre à dos ne m’apporterait rien de bon. Malgré ses mauvaises manières, Nora était Lady Mulvern. J’ignorai cette pique et me concentrai sur l’information.

      — Je ne savais pas que le verdict avait déjà été rendu.

      — Ce n’est pas faute pour Agnes d’avoir essayé de leur faire changer d’avis, commenta Nora.

      Lady Agnes se racla la gorge.

      — Quand les policiers ont vu le message sur le bureau de la chambre d’oncle Lawrence, ils n’ont pas cherché plus d’informations, ce qui est inacceptable.

      Après une nouvelle minuscule gorgée de thé, Nora posa sa tasse.

      — Je ne vois pas quel est le problème. Nous savons tous qui a fait le coup.

      Lapis, la chatte, circulait dans la pièce sans se presser et s’arrêta aux pieds de Nora.

      — Vraiment ?

      Mon regard alla de Nora à Lady Agnes.

      — C’est tout à fait évident, renchérit Nora. C’était Hodges.

      — Hodges ?

      Lady Agnes pencha légèrement la tête en réfléchissant à la déduction de Nora.

      — C’est possible. Lionel Hodges. Le valet d’oncle Lawrence.

      Je pensais que Nora ignorerait le chat ou le chasserait, mais elle tourna légèrement les genoux vers Lapis qui sauta sur elle.

      — Oncle Lawrence a légué de l’argent à Hodges dans son testament. Un héritage très généreux, expliqua Nora en caressant la tête du chat. Hein, Lapis ?

      La chatte ferma les yeux et s’appuya contre la main qui la caressait.

      — Hodges a accès à la chambre d’oncle Lawrence et c’est la dernière personne à l’avoir vu en vie. Comme je le disais, c’est évident, fit-elle en haussant une épaule.

      — Alors toute la villa est convaincue que votre oncle a été tué ? demandai-je.

      Lady Agnes et Lady Mulvern échangèrent un regard. J’eus le sentiment que les deux femmes n’étaient pas souvent d’accord, à part sur ce sujet.

      — Certains d’entre nous le pensent, répondit Lady Agnes.

      — Bien sûr, mon mari refuse de considérer une seconde que Hodges ait quoi que ce soit à voir avec la mort d’oncle Lawrence.

      Il y avait une tension dans sa voix qui était absente quelques instants auparavant. La chatte secoua la tête, puis sauta au sol et avança jusqu’à la fenêtre.

      Nora examina sa montre, se leva et secoua sa jupe pour retirer les poils de chat.

      — Je dois filer. Je suis sûre que Dorothy est là et je ne veux pas manquer mon rendez-vous avec Madame LaFoy. Il me faut absolument un nouveau chapeau pour aller avec mon velours marron. Je n’ai rien à porter avec.

      Elle sortit en trombe de la pièce sans dire au revoir et ferma la porte derrière elle dans un grand bruit.

      — En plus de soigner son entrée, Nora ne loupe jamais une chance de faire une sortie dramatique, commenta Lady Agnes avant de retrouver son sérieux. Peut-être devrions-nous parler de vos tarifs ?

      Je me trémoussai, gênée.

      — Pour être tout à fait honnête, je ne sais pas si je peux vous aider.

      Lady Agnes haussa les sourcils.

      — Vous ne semblez pas avoir envie de travailler avec moi.

      — Oh, j’en ai envie. J’adorerais enquêter sur la situation et voir si je peux démêler le vrai du faux, mais je ne veux pas que vous soyez déçue.

      — Je suis rarement déçue. Je suis réaliste. Je sais que ce que je demande est difficile, mais… eh bien, on ne peut pas continuer ainsi. Laissez-moi vous parler de mon oncle. En fait, rectifia-t-elle en se levant, vous devriez voir son travail. Vous comprendriez sûrement mieux alors.

      Je crus qu’elle allait m’amener jusqu’au bureau où des pierres étaient étalées, ou à l’un des cageots pour que je regarde à l’intérieur, mais elle avança jusqu’à la porte et l’ouvrit.

      — Je pense qu’il faut que vous voyiez par vous-même la grande galerie.
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      Nous traversâmes un enchaînement de pièces chacune aussi opulente que la précédente.

      — Oncle Lawrence a ajouté la grande galerie quand il a hérité de la maison. À l’origine, la villa était en forme de U, avec des ailes du côté est et ouest qui s’étendaient depuis la façade de devant. Mon oncle a ajouté la galerie à l’arrière, connectant les ailes est et ouest entre elles de ce côté-ci. Il voulait un endroit où exposer les plus belles antiquités qu’il avait découvertes. Nous y voici.

      Nous arrivâmes à une double porte ouverte. Pas exactement les portes « fermées par des chaînes » décrites par les journaux. J’entrai dans la pièce et le charabia surnaturel raconté par la presse m’apparut complètement absurde. La galerie n’avait rien d’effrayant ni d’inquiétant.

      Elle était décorée dans le même style que le reste de la maison, avec un damas en soie somptueux aux murs, un plafond décoré de moulures dorées et un parquet complexe. Des lumières de plafond spectaculaires traversaient le couloir étroit jusqu’à la pièce, qui laissait entrer beaucoup de lumière naturelle, même un jour gris comme celui-ci. Je remarquai à peine ce décor impressionnant. Les antiquités dominaient la grande galerie. À moins d’un mètre de moi reposait un sarcophage en pierre – terme que tous connaissaient à cause de la découverte du tombeau de Toutankhamon. Au-delà se trouvaient plusieurs cercueils de momie.

      — Laissez-moi allumer les lumières, fit Lady Agnes en avançant vers un panneau de contrôle au mur. Nous les gardons éteintes pour préserver les couleurs.

      Elle appuya sur un interrupteur et les couleurs vibrantes des sarcophages brillèrent : l’ébène, le bleu lapis et le doré éclatant. Un cabinet en verre tout près contenait des fragments de papyrus fragiles, chacun accompagné d’une traduction. Une autre vitrine exposait d’anciens bijoux, des rangées et des rangées de colliers complexes, de manchettes et de boucles d’oreilles faites avec des perles dorées et des pierres précieuses. Une ligne de cercueils – au moins dix ou quinze – s’étendait au centre de la pièce, chacun protégé d’une paroi de verre. Certains couvercles avaient été retirés, révélant les bandes jaunies des momies.

      — C’est vraiment incroyable.

      Lady Agnes sourit.

      — Je suis d’accord. C’est un de mes endroits préférés. Je viens souvent ici passer le temps et admirer l’art de ces pièces.

      Je m’approchai du sarcophage le plus proche. Les couleurs vibrantes, les décorations complexes et la représentation précise d’un visage au nez délicat et aux yeux entourés de noir étaient impressionnantes.

      — C’est l’un des trois sarcophages préparés pour un chanteur d’un temple de Thèbes, indiqua Lady Agnes en montrant les deux autres.

      Ils semblaient similaires, mais chacun était légèrement plus petit que le précédent.

      — Comme des poupées russes.

      — Exactement. Laissez-moi vous montrer autre chose.

      Lady Agnes avança lentement dans la galerie, ce qui me laissa le temps d’examiner les objets.

      — Mon oncle n’était pas un chasseur de trésor. Il admirait l’artisanat splendide des antiquités, mais il était réellement passionné par l’étude scientifique de la civilisation égyptienne.

      Nous nous arrêtâmes devant un socle mettant en avant un grand pot ovale, disposant d’un large rebord et de petites poignées. Un bateau avec plusieurs rames décorait le pot brun-rouge. La surface était parsemée de lignes ; des petites fissures, je crois. Je me rendis alors compte que le pot avait été brisé en une centaine de pièces, méticuleusement recollées ensemble.

      — Oncle Lawrence avait réassemblé cette poterie. Pour lui, chaque éclat de poterie ou pan de tissu était aussi important que le plus magnifique des trésors.

      Lady Agnes ouvrit le tiroir d’un autre meuble de rangement et en sortit des papiers.

      — Voilà les notes de terrain des fouilles de l’hiver 1920.

      Une écriture serrée recouvrait la page, documentant le travail du jour. Les notes étaient concises et précises à la fois. J’écumai une page qui expliquait où ils avaient creusé, comment était le sol, la position exacte des objets trouvés et leur état.

      — Oncle Lawrence privilégiait un avancement lent et méthodique, expliqua Lady Agnes en tapotant les feuilles. Des rapports consciencieux comme ceux-ci seront inestimables pour les érudits du futur. Nous avons des photos, des dessins, des enquêtes, et des comptes rendus de chaque fouille.

      Je lui rendis les papiers.

      — Je vois qu’il n’était pas un amateur.

      — Loin de là, confirma-t-elle en rangeant les papiers. Bien sûr, la découverte de quelque chose de splendide, beau ou inédit l’excitait, mais son but principal était de progresser rationnellement et calmement dans ses fouilles. Il méprisait ceux qui se précipitaient et écumaient un tombeau simplement pour sortir les objets de valeur. Il voulait que tout soit fait dans l’ordre, pour pouvoir comprendre le plus de choses possible.

      Nous recommençâmes à marcher, puis nous nous arrêtâmes devant le sarcophage le plus décoré, dans une prison de verre au centre de la pièce. Dessus, une créature semblable à un oiseau avait les ailes déployées d’une épaule à l’autre. Des rangées de hiéroglyphes en doré, vert, rouge et noir recouvraient le reste du sarcophage.

      — Voici Zozar, l’administrateur d’un temple à Thèbes.

      — Il y a une momie à l’intérieur ?

      — Oh oui. C’était la dernière acquisition d’oncle Lawrence et il voulait la garder comme ça, le cercueil fermé et Zozar à l’intérieur.

      Tandis que j’admirais l’attention donnée aux détails des décorations, elle ajouta :

      — Je suis dans les mêmes dispositions que mon oncle. J’aime regarder les choses avec logique et prudence, mais je serais la première à avouer que je suis loin d’être rationnelle au sujet de sa mort.

      Sa voix se brisa sur ce dernier mot. Nous étions debout côte à côte, face au sarcophage. Je ne voulais pas l’embarrasser en la fixant, mais même avec un rapide coup d’œil, je vis que ses yeux brillaient.

      Je cherchai un mouchoir dans ma poche, mais elle inspira profondément et se tourna vers moi après avoir cligné des paupières en vitesse.

      — J’aimerais que vous vous penchiez sur la mort de mon oncle, affirma-t-elle. Vous êtes une inconnue. Je vois que vous connaissez Nora, mais vous n’êtes pas proche d’elle. Vous n’êtes pas un membre de la famille non plus. J’aimerais que vous enquêtiez sur notre situation et nous donniez… eh bien, un deuxième avis, dirons-nous.

      — Je veux vous aider, mais je ne fais pas preuve de logique, loin de là, en fait.

      Mon ami Jasper me disait toujours que je fonçais tête baissée sans penser, mais selon moi, il exagérait.

      — J’ai tendance à marcher plutôt à… l’intuition.

      — Mais vous avez déjà résolu des… problèmes désagréables.

      — Oui, c’est vrai.

      — Alors, examinez celui-ci et dites-moi ce que vous voyez. C’est tout ce que je demande.

      — Ça, je peux le faire.

      — Je crois que vous devriez rester ici à la villa de Mulvern avec nous, pendant quelques jours. Vous pourrez rencontrer tout le monde et rassembler des informations.

      — Merci. J’apprécie votre offre, mais ce n’est pas nécessaire. J’habite à Londres…

      — N’importe quoi. Vous avancerez mieux en étant ici.

      Je décidai de ne pas protester. Il était clair que Lady Agnes avait pris sa décision et je voyais bien que quand c’était le cas, elle ne changeait pas d’avis – une caractéristique que je comprenais tout à fait.

      — Je vous ajouterai à la liste d’invités pour l’ouverture de l’exposition, qui sera jeudi.

      — Je serai ravie d’y prendre part.

      — Excellent. Maintenant…

      Des pas hâtés résonnèrent sur le parquet tandis qu’un homme au début de la vingtaine entrait dans la pièce à l’opposé. Il portait des lunettes et avait des cheveux noirs rebelles. Il leva les yeux d’un papier, repéra Lady Agnes, puis reporta son attention sur son papier. Tout en marchant, il passa une main dans ses cheveux, tâchant de les lisser, mais dès qu’il arrêta, les épis réapparurent, créant du volume dans ses cheveux.

      — Lady Agnes, je dois vous parler de l’exposition de papyrus, dit-il très vite. Mr Rathburn veut une plus grande sélection, mais la plupart d’entre eux sont trop fragiles pour être déplacés. Et puis, il y a un autre problème au sujet des bandages de la… momie à dérouler.

      Il releva la tête, me remarqua et fronça les sourcils. Jusque-là, une grande vitrine en verre m’avait dissimulée.

      — Je parlerai à Mr Rathburn de l’exposition de papyrus. Quant aux bandages de Zozar ou de n’importe quelle momie intacte, la réponse est – comme toujours – hors de question. Maintenant, laissez-moi faire les présentations. Miss Belgrave, voici Mr Wilfred Nunn. Wilfred est le gestionnaire de nos collections. Miss Belgrave va aider à démêler cette terrible affaire autour de la malédiction et de la mort d’oncle Lawrence.

      — Excusez-moi, je n’avais pas vu que vous aviez de la compagnie, Lady Agnes.

      Nunn remonta ses lunettes sur le haut de son nez, puis cligna des yeux plusieurs fois en se concentrant sur moi.

      — Ravi de vous rencontrer, Miss Belgrave.

      — Il en va de même pour moi, Mr Nunn. Quel travail fascinant vous avez, de gérer toutes ces antiquités.

      Nunn lança un regard à la pièce, comme s’il avait oublié qu’elle était remplie d’artéfacts égyptiens.

      — Oui, c’est vrai, admit-il en reportant déjà son attention sur son papier. Vous êtes sûre pour la momie, Lady Agnes ? Retirer ses bandes pourrait être bénéfique. Cela distrairait les journaux et leur ferait oublier leurs… préoccupations actuelles. Nous pourrions mettre en scène l’évènement, inviter des scientifiques et des spécialistes ainsi que quelques journalistes triés sur le volet. Cela leur donnerait un sujet à couvrir, au lieu de…

      — Non. C’est hors de question. Oncle Lawrence voulait que Zozar soit laissé en état. Il pensait que de nouvelles techniques permettraient bientôt de les étudier sans avoir à défaire leurs bandages, en plus des rayons X. Et je suis d’accord avec lui.

      — Mais pensez aux amulettes à l’intérieur, les scarabées et les bijoux. Si nous lui retirions ses bandes, nous pourrions étudier ces objets de plus près.

      — Non. Ils seront laissés où ils sont.

      Était-ce un éclat de colère dans les yeux de Nunn ? Difficile à dire. La lumière se réfléchissait sur ses lunettes, dissimulant son regard.

      Lady Agnes se tourna vers moi.

      — Venez, je vais vous emmener dans la chambre d’oncle Lawrence. Il faut que vous la voyiez et ensuite, vous pourrez peut-être envoyer quelqu’un chercher vos affaires. J’espère que vous nous rejoindrez pour le dîner.

      — Ce serait avec plaisir.

      Que pouvais-je dire d’autre ? Lady Agnes était un peu comme un rouleau compresseur contre lequel on ne peut lutter.
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      Lady Agnes éteignit les lumières dans la grande galerie et m’emmena à l’étage du dessus. Elle me fit traverser l’aile ouest de la villa jusqu’à atteindre une pièce à l’autre bout. Elle s’arrêta sur le seuil.

      — Nous n’avons pas fait beaucoup de changements dans la chambre d’oncle Lawrence. Je ne peux pas m’y résoudre – du moins pas tant qu’on ne sait pas exactement ce qui s’est produit.

      C’était une pièce spacieuse qui donnait sur le devant de la maison. De la brume bloquait la vue des arbres du parc, au centre du square. Même si la pièce contenait une commode haute du dix-huitième siècle, un secrétaire et un lit à baldaquin, elle avait un côté spartiate. Les seuls autres meubles étaient une grande horloge à pendule et un bureau. Sur la commode se trouvaient deux pots qui ressemblaient à celui que Lady Agnes m’avait montré dans la grande galerie. C’étaient là les uniques touches décoratives, à part quelques photographies encadrées.

      Je suivis Lady Agnes dans la pièce et sursautai légèrement de surprise en apercevant un sarcophage égyptien. Il était à la verticale dans un coin, bien moins décoré que les autres de la grande galerie. Celui-ci était en bois peint et n’avait ni gravures ni fioritures, à part la peinture. Le rouge s’était estompé jusqu’à prendre une teinte rose, et le sarcophage était faiblement décoré par quelques rangées de hiéroglyphes seulement. Au lieu d’un visage sculpté comme sur ceux de la grande galerie, le visage était peint sur une surface plate, mais cela donnait toujours l’impression que les yeux noirs entourés de traits noirs nous fixaient, à l’autre bout de la pièce.

      — J’aurais dû vous prévenir pour celui-ci. Il a tendance à surprendre les gens. La gouvernante avertit les nouvelles domestiques. J’y suis habituée, je le remarque à peine.

      Lady Agnes passa sa main sur le haut du sarcophage.

      — Ceci est la première pièce rapportée par oncle Lawrence. Il rendait visite à un ami dans sa maison de campagne, qui vidait son grenier et s’apprêtait à le jeter, m’expliqua-t-elle en montrant une pièce de métal rouillée, attachée sur le côté. Ils avaient installé une charnière et l’utilisaient pour ranger leurs fusils de chasse – vous pouvez le croire ? Oncle Lawrence connaissait très peu de choses sur l’égyptologie, mais il savait que cela ne pouvait pas se perdre. Ce n’est pas une pièce de première classe, mais elle lui est très chère.

      Lady Agnes s’écarta de la momie et désigna les portes de chaque côté de la pièce.

      — C’est une suite avec dressing de chaque côté.

      J’étais surprise que Nora n’ait pas déjà réclamé ce qui était sûrement la meilleure chambre de la villa.

      — J’imagine que Nora et votre frère voudront s’installer ici au bout d’un moment.

      — Nora ne veut rien avoir à voir avec cette chambre. Malgré toutes ses idées modernes – elle insiste toujours pour emporter une clé, même si elle est mariée – elle est superstitieuse.

      Lady Agnes avança jusqu’à une fenêtre.

      — La vue de ce côté de la maison est la plus belle, mais Nora est facilement effrayée et ne veut pas dormir dans une pièce où quelqu’un est mort. Je n’ai pas eu le cœur de lui dire que ma grande tante Susan est décédée dans le lit dans lequel elle dort actuellement.

      Je gravitai vers les photos au mur. L’une d’entre elles représentait une femme avec une masse de cheveux noirs et des yeux plutôt tristes. Lady Agnes se détourna de la fenêtre.

      — C’était ma tante Eleanor.

      — Je ne savais pas que votre oncle s’était marié.

      — Oh oui. Elle est décédée l’année dernière. C’était un coup dur pour oncle Lawrence, mais il s’est lancé dans ses fouilles en Égypte avec une énergie renouvelée. Je crois que ça l’aidait à traverser cette mauvaise passe.

      À l’évidence, c’était un sujet triste sur lequel Lady Agnes ne voulait pas s’épancher, alors j’avançai jusqu’à la photo suivante, de deux enfants. Une petite fille d’environ cinq ans aux cheveux bouclés et foncés était debout et tenait la main d’un garçon plus grand aux cheveux d’or.

      — Cela doit être vous.

      Les cheveux bruns et les yeux étaient identiques, comme son menton pointu qui lui donnait un visage en forme de cœur.

      — Oui, ça a été pris quand Gilbert et moi sommes venus vivre avec oncle Lawrence.

      — Vous étiez très jeune.

      — Nos parents étaient missionnaires en Afrique. Ils ont demandé à oncle Lawrence et tante Eleanor de s’occuper de nous pendant qu’ils y allaient une première fois pour s’installer. Ils comptaient revenir nous chercher dans les trois mois, mais une fièvre s’est déclarée dans le village. Ils sont morts tous les deux à quelques jours d’intervalle. Oncle Lawrence et tante Eleanor ont été assez bons pour nous adopter.

      — Comme c’est tragique. Je n’en savais rien. Je suis désolée.

      — C’était il y a longtemps, fit Lady Agnes d’une voix douce.

      Elle fixa les photographies un moment, puis se retourna.

      — Bien sûr, c’est pour cela qu’il est si important pour moi que vous découvriez ce qui est arrivé à oncle Lawrence. Gilbert et moi avons très peu de famille désormais. L’idée que quelqu’un ait pu blesser intentionnellement mon oncle… eh bien, je ne peux pas tourner la page avant de savoir la vérité.

      — Je serais comme vous. Peut-être que vous pourriez me donner les détails de ce qui s’est passé quand votre oncle est mort ?

      — Bien sûr, s’empressa-t-elle de dire.

      Elle contourna le lit et me désigna une petite table, uniquement surmontée d’une lampe.

      — La nuit, oncle Lawrence pose ses lunettes sur sa table de chevet et Hodges lui met toujours à disposition un verre et un pichet d’eau. C’était une habitude qu’oncle Lawrence avait prise en Égypte. L’air est si sec là-bas et il a souvent des problèmes d’allergies. Il gardait de l’eau sur sa table de chevet et il a continué à le faire ici, malgré l’humidité.

      — La police a retiré l’eau et le pichet ?

      — Oui. Au matin, quand Hodges a trouvé oncle Lawrence, le verre était vide. Le pichet était environ à moitié plein. L’inspecteur Budge nous a informés qu’il y avait un restant d’eau dans le verre et qu’il contenait du véronal. (Lady Agnes déglutit.) La concentration était plutôt élevée.

      — Et le pichet d’eau ?

      — Il n’y avait que de l’eau. Le véronal se trouvait seulement dans le verre d’oncle Lawrence.

      — Avait-il l’habitude d’en prendre ?

      — De temps à autre. Parfois, ses allergies lui donnaient très mal à la tête, et il prenait du véronal avant de se coucher. Le lendemain, il allait mieux, mais il était rare qu’il prenne un somnifère.

      — Alors il avait du véronal dans sa chambre ? demandai-je.

      Elle toucha un tiroir de la table de chevet.

      — Il conservait une boîte ici. Ce matin-là, nous avons trouvé six emballages vides.

      Je fronçai les sourcils. Une boîte de véronal contenait des paquets individuels emballés dans du papier. Chaque petite enveloppe renfermait plusieurs graines. J’avais déjà utilisé ce somnifère et dissous un paquet dans un verre d’eau. Un homme aurait sûrement besoin de deux paquets seulement pour dormir – peut-être trois. S’il en avait ouvert plusieurs, Lord Mulvern devait savoir que ce serait dangereux, ce qui allait complètement contre le désir de Lady Agnes de prouver qu’il ne s’était pas suicidé. Je me demandai si quelqu’un d’autre dans la villa prenait du véronal. Bien sûr, ce n’était pas dur d’en obtenir à une pharmacie, alors ce n’était peut-être pas une bonne piste de départ dans mon enquête.

      Lady Agnes continua à parler, le regard rivé sur la table.

      — Hodges a préparé la chambre pendant que nous dînions. Il a dit qu’il avait rempli le pichet d’eau au lavabo de la salle de bain, plus loin dans le couloir, comme il le fait toujours. Il dit qu’il a versé de l’eau dans le verre, puis a laissé le pichet à côté. Il jure qu’il n’a rien à voir avec le somnifère, qu’il n’en a jamais préparé un pour oncle Lawrence.

      Je devais admirer la concentration régulière qu’elle gardait tout en énumérant ces faits.

      — J’apprécie que vous me disiez tout cela. Je sais que cela doit être dur.

      Ses épaules s’affaissèrent légèrement.

      — C’est douloureux, confirma-t-elle avant de se redresser. Mais vous devez connaître tous les faits pour ériger un avis éclairé. Que voudriez-vous savoir d’autre ?

      Je jetai un coup d’œil à la porte ouverte vers le couloir.

      — Tout le monde dans la villa a accès à cette chambre ?

      — C’est exact. Les portes étaient ouvertes et déverrouillées. N’importe qui aurait pu entrer à un moment ce soir-là et ajouter plusieurs paquets de véronal dans son verre, avant de se glisser dehors.

      — Alors, formulons une liste. Qui était à la villa ce soir-là ?

      — Tous les domestiques, bien sûr, mais ils sont avec nous depuis des années et des années. Je n’imagine aucun d’entre eux empoisonner mon oncle.

      — Vous n’avez ajouté personne au personnel ?

      — Seulement Boggs. Il est avec nous, laissez-moi réfléchir, depuis plus de deux mois maintenant. Il est arrivé avec d’excellentes références, alors il ne pourrait pas avoir quoi que ce soit à voir avec ça.

      — Et votre majordome précédent ?

      — Cleveland, répondit-elle avec un sourire. Il était notre majordome depuis que j’étais toute petite. Oncle Lawrence lui a offert une pension et un cottage dans le comté de Devon. Il est heureux à faire pousser des courges, maintenant. Je n’ai aucun doute qu’il gagnera des prix avec. Cleveland fait toujours tout comme il faut.

      — Qui était invité à dîner ce soir-là ?

      — C’était une petite soirée. J’étais l’hôtesse d’oncle Lawrence. Gilbert et Nora ont dîné avec nous. Wilfred Nunn et Albert Rathburn étaient aussi présents.

      Je venais de rencontrer Wilfred Nunn, qui gérait leur collection, mais je ne replaçai pas le deuxième nom.

      — Albert Rathburn ?

      — Le gardien des antiquités égyptiennes et assyriennes du British Museum.

      — Oh oui. Son nom m’est familier. Je crois que j’ai dû le lire dans un journal.

      — Vous avez dû voir l’un des articles qu’il a écrits. Il s’est beaucoup exprimé pour faire pression sur le gouvernement égyptien de sorte qu’il envoie des trésors du tombeau de Toutankhamon au British Museum, après son ouverture. Une bataille perdue d’avance, à mon avis.

      — Vraiment ? Pourquoi ?

      — Parce que de nombreux Égyptiens trouvent qu’ils ont déjà donné trop de leurs trésors. Je doute qu’ils acceptent beaucoup d’exportations dans le futur.

      — Intéressant. Je ne savais pas.

      — Il leur a fallu des années pour établir un musée et développer un intérêt pour la préservation de leurs propres antiquités, mais je crois qu’ils y sont parvenus.

      Nous avions dévié, et bien que les antiquités égyptiennes soient fascinantes, je devais retourner à la mort de Lord Mulvern.

      — Avez-vous remarqué l’absence de quelqu’un du groupe, le soir ?

      Une ride apparut entre les sourcils de Lady Agnes.

      — Non, pas que je sache. J’imagine que quelqu’un aurait pu s’éclipser quand nous nous sommes rassemblés dans le salon, avant ou après le dîner, mais je ne m’en souviens pas. Je ne tenais pas de rapports sur tout le monde.

      — Bien sûr que non.

      Je ne savais pas trop comment aborder ma prochaine question, alors je plongeai tête la première.

      — Je suis vraiment désolée de vous demander ça, mais vous avez parlé d’un message ?

      — Oui.

      Elle s’approcha du bureau entre les fenêtres et en sortit un dossier.

      — La police me l’a rendu après le verdict « mort par imprudence ».

      Elle me le tendit. Il n’y avait qu’une unique feuille, de bonne qualité, lourde avec une texture légèrement rugueuse. C’était le genre de papier qu’on s’attendait à trouver dans une villa comme celle-ci.

      Le message était court et ne contenait pas de salutations. Ce n’était pas vraiment écrit à la main, mais plutôt gribouillé. Chaque mot commençait avec des lettres distinctes et s’effaçait dans un gribouillis. Je devais deviner les mots, les déchiffrer à partir des lettres lisibles du début.

      — Je suis terriblement désolé, lus-je à voix haute. Je ne peux pas faire ça. L’Horreur m’en empêche.

      Je levai la tête.

      — C’est tout ?

      Je retournai la page, mais c’était blanc derrière.

      — Oui, c’est tout, confirma-t-elle.

      Sa voix semblait terne, mais il y avait une teinte de perplexité aussi.

      — Quelque chose vous titille au sujet de ce message ?

      Elle se renfrogna en regardant le papier.

      — C’est juste que cela ne ressemble pas au genre de message qu’oncle Lawrence laisserait s’il voulait… mettre fin à ses jours.

      Elle se frotta la tempe et se retourna un moment, avant de faire à nouveau volte-face vers moi.

      — Mais c’est là le nœud du problème. Je ne peux pas croire qu’oncle Lawrence voudrait mettre fin à sa vie.

      — Le ton du message n’est certainement pas ce à quoi je me serais attendue non plus.

      Je n’avais jamais lu de lettre de suicide, mais ceci ne ressemblait pas à quelque chose qu’on laisserait pour ses proches. C’était trop bref et cela ne contenait ni l’émotion ni l’angoisse que j’aurais pensé lire.

      — C’est l’une des raisons pour lesquelles je trouve toute cette histoire… étrange, expliqua Lady Agnes avec une énergie renouvelée. Je connais très bien mon oncle. Il était excité à l’idée de cataloguer les récentes trouvailles. Et il travaillait sur plusieurs articles ainsi que sur l’exposition au musée. L’autre facteur – et le plus important à mon avis - c’est qu’il n’a jamais été de nature superstitieuse d’aucune façon. Il riait à l’idée des malédictions. Il n’y croyait pas une seule seconde.

      — On dirait bien qu’il avait un emploi du temps chargé, en effet. Il semblait déprimé ou pas en forme ?

      — Pas du tout, affirma Lady Agnes.

      — Je vois.

      Lord Mulvern était-il vraiment pleinement satisfait de sa vie, ou avait-il juste bien dissimulé sa détresse ? Je refermai le dossier et le tendis à Lady Agnes.

      Elle leva la main.

      — Gardez-le.

      Elle dut lire la surprise sur mon visage car elle ajouta :

      — S’il vous plaît. Je veux que vous ayez accès au message, à cette chambre et à tous ceux qui sont impliqués, pour pouvoir mener une enquête précise. Rendez-le-moi quand vous serez parvenue à une conclusion.

      — Très bien, je le garderai si vous insistez, acceptai-je même si je me sentais mal à l’aise de l’avoir avec moi. Vous reconnaissez l’écriture ? Est-ce celle de votre oncle ?

      — Oh oui, confirma-t-elle sans hésitation. Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour l’examiner quand nous avons trouvé le papier, mais je n’ai eu aucun doute sur le fait qu’il l’avait bel et bien écrit.

      — Peut-être devrions-nous en parler. Je présume qu’il a été trouvé le matin suivant ?

      Lady Agnes hocha la tête.

      — Oncle Lawrence était un lève-tôt. Hodges lui a amené son thé à six heures et demie et il l’a trouvé immobile dans son lit.

      — Ce qui était inhabituel ?

      — Oui. Je suis sûre que ça arrivait occasionnellement, mais oncle Lawrence était l’un de ceux qui sont debout avant le lever du soleil et occupés toute la journée. Quand Hodges n’est pas parvenu à le réveiller, il a alerté toute la villa.

      — Qui est-il allé trouver ?

      — Moi, répondit une voix masculine depuis la porte.

      Nous nous tournâmes toutes deux et Lady Agnes esquissa un geste de la main.

      — Gilbert, je ne t’ai pas entendu arriver.
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      — Viens Gilbert, je te présente Miss Belgrave.

      Gilbert et sa sœur avaient toujours les traits aussi contrastés que sur la photo de leur enfance. Alors que Lady Agnes avait les cheveux et les yeux sombres, les cheveux de Gilbert étaient clairs et ses yeux bleu ciel. Je l’avais rencontré brièvement et me rappelai un jeune homme plutôt décontracté, avec des manières nonchalantes et enjouées. Il traversa la pièce, prit la main tendue de Lady Agnes et la caressa.

      — Je me disais bien que j’avais entendu des voix. Ça m’a fait peur.

      Il reporta son attention sur moi.

      — Pas besoin de nous présenter, Aggie. Ravi de vous revoir, Miss Belgrave. Je crois que nous nous sommes rencontrés à un pique-nique. Celui des Dalton, non ? Je dois admettre que cet après-midi est un peu flou. Vous connaissez la rengaine, avec les cocktails au gin.

      — Oui, c’était près de la Tamise. Nous avions fait de la barque.

      Il avait toujours ces mêmes manières détendues et ce sourire facile.

      — C’est vrai. Thomas et Jigs avaient réussi à retourner la barque dans laquelle nous étions. (Il pencha la tête vers Lady Agnes.) Ça n’avait rien à voir avec les cocktails, je t’assure.

      — Cela me semble peu probable.

      L’eau n’avait pas perturbé Gilbert. Il avait frotté son corps et avait lancé « Heureusement qu’il fait beau. Ça va sécher ». Son attitude tolérante au sujet de son apparence ne semblait pas avoir changé non plus. Cette fois, il portait une veste qui ne tombait pas comme il le fallait sur ses épaules, son col était plié et sa cravate tachée de ce qui ressemblait à de la confiture.

      Gilbert ignora l’air clairvoyant de sa sœur.

      — Appréciez-vous cette visite de la villa de Mulvern, Miss Belgrave ? Tu l’as emmenée à la grande galerie, Aggie ?

      — Nous en venons. Mais je ne lui fais pas visiter la maison. Miss Belgrave va m’aider à convaincre la police de rouvrir l’affaire sur la mort d’oncle Lawrence. Elle a accepté de se charger de l’enquête.

      Un frisson d’excitation m’envahit à ces mots – j’avais une enquête à mener ! – mais je n’avais accepté que de lui donner mon avis après une étude minutieuse des faits. Avant que je ne puisse poliment corriger, Gilbert me regarda.

      — Vraiment ?

      Son ton suggérait qu’il espérait que Lady Agnes déclare que c’était une plaisanterie. Mais il y avait également autre chose que je ne pus identifier. Était-ce de la peur ? Je n’en étais pas sûre.

      — Oui, confirma Lady Agnes, catégorique. Miss Belgrave a récemment réussi à démêler deux affaires… hum… plutôt délicates. Je crois qu’elle est la personne parfaite pour nous aider.

      — Je vois.

      Une note de froideur entachait sa voix. L’homme chaleureux et affable qui m’avait rappelé cette promenade d’été en barque avait disparu.

      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée de se replonger de nouveau là-dedans.

      — De nouveau ? Rien n’est réglé. À moins d’agir, les journaux continueront de parler de la mort d’oncle Lawrence encore et encore. Je racontais justement à Miss Belgrave le matin où Hodges a trouvé notre oncle.

      — Je ne pense pas…

      — Oui, Gilbert, je sais que tu ne penses pas que ça soit une bonne idée, mais Miss Belgrave a déjà accepté. J’avancerai sans toi ou avec toi, mais j’apprécierais que tu racontes à Miss Belgrave ce que tu te souviens de la mort d’oncle Lawrence.

      Gilbert inspira et expira lentement.

      — Très bien, je donnerai à Miss Belgrave tous les détails, mais seulement parce que je sais comment tu es quand tu as une idée en tête, Aggie.

      Il me regarda du coin de l’œil, son attitude à nouveau teintée de bonne humeur.

      — Complètement irraisonnable, éluda-t-il.

      Lady Agnes haussa un sourcil, mais ne prit pas la peine de se défendre.

      — Allez, dis à Miss Belgrave ce qui s’est passé.

      — Il n’y a pas grand-chose à dire vraiment, commenta-t-il en retrouvant son sérieux.

      Il tira sur son col plissé.

      — Hodges a frappé à ma porte un peu après six heures trente. Il m’a expliqué la situation et je suis venu ici avec lui.

      Gilbert s’arrêta et son regard dériva vers le lit à baldaquin.

      — Dès le premier instant, j’ai su qu’oncle Lawrence était parti. Il n’y avait rien à faire à part appeler le docteur, ce qu’on a fait immédiatement. Puis, je suis allé réveiller Aggie et Nora.

      L’ordre dans lequel il nommait ses proches était intéressant. Je me demandais si Gilbert était vraiment allé trouver Aggie pour lui annoncer la nouvelle avant sa femme. Et je n’avais pas manqué un autre détail : Gilbert et Nora avaient dû dormir dans des chambres séparées si Nora n’avait pas été réveillée quand Hodges avait alerté Gilbert. Ce n’était pas inhabituel pour les couples de leur statut de faire chambre à part, mais leur mariage était un peu trop récent pour dormir séparément. Mais qu’est-ce que j’en savais ? J’étais une jeune femme célibataire.

      Lady Agnes reprit le fil du récit.

      — Le Dr Thomas n’a pas mis longtemps à venir. C’est quand il était là que j’ai remarqué le message sur le bureau.

      Elle passa la main sur la manche en fourrure de sa robe, tout en parlant, la caressant d’un air absent.

      — Je me suis approchée et l’ai ramassé. Ma main a alors commencé à trembler – quand j’ai lu le message. Mon esprit n’arrivait pas à intégrer les mots sur la feuille. Oncle Lawrence ne pouvait pas s’être suicidé.

      Gilbert posa une main sur l’épaule de sa sœur.

      — Comme nous l’a dit le docteur, ces choses-là ont rarement du sens. Tu devras peut-être l’accepter.

      — Non, refusa-t-elle en repoussant sa main. Pas avant d’avoir exploré toutes les autres options. La police a fait un travail bâclé. Une fois que sa mort sera sérieusement étudiée, s’il n’y a pas d’autres réponses… eh bien, à ce moment-là, je l’accepterai. Nous devons savoir la vérité. Je n’accepterai pas des suppositions et des hypothèses.

      Lady Agnes se toucha le front et son ton féroce faiblit.

      — Je suis désolée, Gilbert. Je ne devrais pas te rembarrer comme ça. Pardonne-moi.

      — Il n’y a rien à pardonner. Nous sommes tous un peu sur les nerfs. Je suis sûre que Miss Belgrave le comprend et se montrera tolérante.

      — Bien sûr.

      J’essayai de repérer la dynamique de leur relation. Lady Agnes avait la personnalité la plus vigoureuse. Gilbert avait cédé rapidement face à son insistance pour que je m’occupe de l’affaire. Mais apparemment, Lady Agnes s’inquiétait de ce que son frère pensait d’elle et ne voulait pas le blesser.

      — Voulez-vous demander autre chose à Gilbert ? Il a tendance à disparaître à son club, alors vous devriez lui poser vos questions pendant qu’il est là.

      — Oui, juste quelques petites choses, fis-je tandis que mon esprit passait en revue à toute vitesse les possibles questions. Quelqu’un a-t-il quitté le salon pendant la soirée ?

      — Non, je ne crois pas. C’est assez difficile de se souvenir, vous savez. C’était juste une soirée comme les autres. Nous n’avions pas idée que le lendemain matin…

      — Bien sûr. Mais ça pourrait être important. Personne ne s’est éclipsé ?

      — Non… enfin, quand nous avons quitté la table pour rejoindre les dames dans le salon, Mr Rathburn est allé… hum…

      — Aux toilettes ? demanda Lady Agnes.

      Sa détresse et sa férocité avaient disparu et elle avait repris son ton factuel.

      Gilbert se racla la gorge et lui coula un regard.

      — Hum, oui, je crois bien.

      — Vraiment, Gilbert, pas besoin d’être aussi gêné. Nous ne faisons que rassembler des faits.

      — C’est exact, confirmai-je. Quelqu’un d’autre ?

      — Non, pas que je me souvienne.

      — Avez-vous vu quelqu’un entrer dans la chambre de Lord Mulvern ce soir-là ?

      — Seulement Hodges, mais c’était parfaitement normal.

      — Y êtes-vous allé ?

      Je sentis le poids du regard de Lady Agnes sur moi en attendant la réponse de Gilbert.

      — Moi ? Non… certainement pas. Je n’avais aucune raison d’y aller.

      — Calme-toi, Gilbert, intervint sa sœur. Miss Belgrave ne t’accuse pas de quelque chose, n’est-ce pas ?

      Elle avait placé l’accent sur les trois derniers mots, et j’entendis son avertissement.

      — Certainement pas. Je ne fais que rassembler des faits.

      Je pensais juste que s’il s’y était rendu, il aurait peut-être pu remarquer quelque chose d’inhabituel, mais l’on dirait que rien que cette seule question le dérangeait, ce qui était intrigant. Je me notai mentalement de demander à tout le monde s’ils avaient été dans la chambre de Lord Mulvern, pour jauger leur réaction.

      Lady Agnes regarda sa montre.

      — Eh bien, je crois que c’est tout ce qu’on aura le temps de faire pour l’instant. Miss Belgrave nous rejoint pour dîner ce soir, expliqua-t-elle à Gilbert avant de se tourner vers moi. Mr Rathburn dîne avec nous aussi ce soir. Ce sera une bonne opportunité pour le rencontrer et poser les bases d’une future conversation sur la soirée ayant précédé la mort de mon oncle.

      — Bonne chance là-dessus, commenta Gilbert. Rathburn ne parle que de lui.

      Lady Agnes darda sur lui un regard désapprobateur.

      — Mr Rathburn peut-être un peu… difficile, corrigea-t-elle.

      Son ton changea quand elle reprit vivement :

      — Maintenant, il nous faut parler de votre tarif et envoyer chercher vos affaires, Miss Belgrave.

      Gilbert sembla déboussolé et elle lui expliqua :

      — Elle va rester avec nous quelques jours.

      La nouvelle sembla le déstabiliser, mais ses bonnes manières reprirent le dessus.

      — Nous sommes contents de vous recevoir, affirma-t-il avant que je ne suive Lady Agnes hors de la pièce.

      J’avais la nette impression qu’il pensait l’exact contraire.
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      En montant l’escalier jusqu’à ma chambre dans le grenier dans la pension de Mrs Gutler, je ne pus m’empêcher de remarquer le contraste entre ma demeure et la villa de Mulvern. Le tapis élimé sur les marches atténuait à peine le son de mes pas ; le papier peint déteint s’arrachait de chaque côté. Malgré son piètre état, l’endroit était propre et sous ses airs bourrus de prime abord, Mrs Gutler était gentille et enjouée. Normalement, elle sortait du parloir ou de la cuisine pour m’accueillir quand je rentrais.

      La porte de la cuisine s’ouvrit en grand. Je regardai par-dessus la rambarde, mais ce fut la cuisinière qui en émergea en essuyant ses mains sur un torchon.

      — Mrs Gutler est sortie, avec ce Mr Sumpton.

      La cuisinière renifla, réaction qui trahissait sa désapprobation.

      Veuve de guerre en situation précaire, Mrs Gutler accueillait des pensionnaires pour joindre les deux bouts, mais récemment, Mr Sumpton, qui vivait au coin de la rue, était devenu un visiteur fréquent. Quand j’avais questionné Mrs Gutler à son sujet, elle avait écarté de la main le soupçon de romance dans l’air, mais elle avait rougi comme une écolière.

      — Le courrier est arrivé, indiqua la cuisinière en montrant la petite table sur le palier.

      Elle retourna dans sa cuisine. J’aurais apprécié une tasse de thé, mais le faible loyer que je versais à Mrs Gutler n’incluait que ma chambre et le petit-déjeuner. Mrs Gutler envoyait souvent une tasse de thé dans ma chambre quand je passais la journée à chercher du travail, mais la cuisinière, elle, ne contournait pas les règles pour moi.

      J’avais une lettre de Gwen, que je déchirai en montant au dernier étage.

      

      
        
        Chère Olive,

      

        

      
        Juste un rapide petit mot parce que nous faisons nos bagages pour partir et que je n’ai pas le temps. Je t’écrirai plus quand nous rentrerons à Parkview, c’est promis. Le sud de la France était très joli. J’ai été enchantée par la côte et j’attendais avec hâte ma promenade quotidienne sur le front de mer. Violet a trouvé que se prélasser et observer les vagues était incroyablement ennuyeux, mais le voyage fait des merveilles sur elle. Du temps loin de tout était exactement ce dont elle avait besoin.

      

        

      
        Elle est aussi vive que toujours – Dieu merci.

      

      

      
        
        Nous nous arrêterons à Paris pour aller voir des couturiers, et j’aurais de magnifiques robes à te montrer à mon retour. Je t’écrirai dès que nous arriverons à Parkview. Il faudra que tu viennes et restes un peu plus longtemps. J’ai l’impression que nous n’avons pas passé de temps ensemble depuis une éternité.

      

        

      
        Tendrement,

        Gwen.

      

      

      

      Je repliai la lettre et la posai sur le bureau, positionné dans un coin de ma chambre. J’écrirai une réponse avant de partir à la villa de Mulvern pour lui annoncer que je resterai là-bas, au cas où Gwen rentrerait plus tôt. Je doutais que l’arrêt à Paris soit bref. Tante Caroline aimait être habillée à la dernière mode et j’étais sûre qu’elle en profiterait pour refaire la garde-robe de Gwen et Violet aussi.

      J’ouvris les portes de mon armoire. Grâce à la générosité de Gwen, j’avais plein de jolies robes de jour et de soirées. Les vieilles robes de Gwen étaient fabuleuses et du genre que je ne pourrais jamais m’offrir. Gwen faisait quelques centimètres de plus que moi, alors je devais raccourcir les jupons, mais c’était là les seuls ajustements à faire.

      J’observai ma collection, prenant en compte le temps frais d’octobre. J’avais rendu visite à une amie durant les vacances scolaires. Les maisons majestueuses étaient aussi froides qu’un mausolée de famille, bien qu’elles soient très grandes et belles. La villa de Mulvern semblait être bien gérée et plutôt moderne. Je ne pensais pas passer mon temps à grelotter et à m’emmitoufler sous des couches de vêtements, mais cela ne faisait jamais de mal d’amener un châle ou un cardigan de plus. Un soupçon de froid et d’humidité en octobre se sentirait même dans la villa la plus moderne.

      Je sortis plusieurs robes de jours et sélectionnai trois robes de soirée : une en velours bleu avec un corset décoré de perles, une en velours émeraude avec des lignes simples et pas de décorations autres qu’une ruche en soie vert pomme sur le jupon qui contrastait avec le reste, et une en soie bleu sarcelle. La silhouette de la robe sarcelle se découpait en un haut moulant et un jupon évasé qui devenait démodé, mais elle serait chaude et c’était l’une de mes robes préférées grâce aux broderies de fleurs pêche sur le haut et la jupe. Lady Agnes s’attendait à ce que je revienne avec une domestique, mais mes finances ne me permettaient pas d’employer quelqu’un. Je commençais tout juste à me sentir plus en sécurité financièrement, mais je n’allais sûrement pas payer le salaire de quelqu’un avec l’argent que j’avais. Je m’occupais de mes propres vêtements. Je les sortais pour les laver à la petite laverie tout près et je réparais les coutures moi-même, comme les galons ou les plumes qui décoraient mes chapeaux.

      Je finissais de préparer mes affaires quand quelqu’un tapa à ma porte. Mrs Gutler, toujours habillée de son chapeau et de ses gants, me tendit un petit paquet en papier brun.

      — Cela vient d’arriver pour vous, ma chère.

      — Merci, Mrs Gutler.

      Par-dessus mon épaule, elle observa mes vêtements étendus sur mon lit et ma valise ouverte.

      — Oh, vous partez dans une autre belle demeure, n’est-ce pas ?

      — Je suis invitée à passer quelques jours à la villa de Mulvern.

      Mrs Gutler porta sa main sur sa gorge.

      — Vous n’irez pas, n’est-ce pas ? Pas avec cette horrible malédiction ?

      — Il n’y a pas de malédiction. Vous savez que ces articles dans les journaux exagèrent. Je vous l’ai dit ; ils ont complètement déformé ce qui s’est passé au manoir d’Archly et au château de Blackburn. Tout ira bien à la villa de Mulvern.

      — Eh bien, je n’aime pas ça.

      — Ce n’est que pour quelques jours. Vous me ferez transférer les lettres que je reçois, n’est-ce pas ?

      — Bien sûr. Mais je n’aime pas ça. Cette momie a l’air affreuse. Il y avait une illustration dans les journaux, hier, vous savez.

      — J’y suis allée ce matin et tout était parfaitement normal.

      Mrs Gutler secoua la tête.

      — Vous les jeunes filles, vous êtes si brave… (Elle pencha la tête.) Ou imprudente. Je ne sais pas ce qui correspond le mieux.

      Je la rassurai de nouveau. Après son départ, j’examinai l’adresse sur le paquet.

      Cela provenait de Jasper Rimington, un bon ami. Je sentais toujours un soupçon d’irritation à cause de la façon dont il avait disparu du château de Blackburn, mais j’étais contente de communiquer plus ou moins avec lui. J’avançai vers les robes et les ressorts du lit crissèrent quand je m’assis pour ouvrir le paquet.

      Je déchirai l’emballage et retins une respiration. Un pistolet reposait au milieu du papier déchiré, mais il y avait quelque chose… qui ne semblait pas tout à fait à propos. Je m’en saisis. La poignée logeait dans ma paume, mais il n’était pas aussi lourd que ce que j’aurais cru et il y avait une petite charnière sur le dessus. Je le retournai et trouvai un petit fermoir sous la gâchette.

      J’appuyai sur le fermoir et le « pistolet » s’ouvrit, révélant un miroir, une éponge pour le fond de teint en poudre et un petit renfoncement pour une clé. C’était un poudrier. J’en avais vu dans plein de formes différentes, mais jamais une qui ressemble à ça. Je le refermai et le tournai dans ma main. C’était intelligemment fait. Il fallait y regarder de près pour voir que ce n’était pas un vrai pistolet.

      Une enveloppe crème reposait dans le paquet. Je reconnus l’écriture nette de Jasper. Il avait écrit mon nom d’un trait précis.

      

      
        
        Olive, ma vieille branche, j’espère que tu accepteras ce cadeau plutôt intéressant. Je l’ai vu dans une vitrine et j’ai pensé qu’il serait parfait pour toi. Tu t’es retrouvée dans plusieurs situations risquées et avoir quelque chose qui ressemble à une arme pourrait être un avantage. J’espère que tu vas bien et que tu ne seras jamais dans une position où tu aurais besoin de ton « poudrier-pistolet ».

      

        

      
        Bien à toi,

        Jasper.

      

      

      

      Je ne pouvais m’empêcher de sourire et de penser combien Mrs Gutler serait scandalisée si elle apercevait ce poudrier.

      Je m’assis au bureau et écrivis à Gwen que j’étais invitée à la villa de Mulvern.

      Puis, j’écrivis à mon amie du pensionnat, Essie, qui travaillait maintenant à The Hullabaloo et lui demandai si je pouvais la voir le lendemain. Je devrais être prudente concernant ce que je lui dirais, car Essie avait tendance à convertir le moindre commentaire formulé au passage en scoop dans sa rubrique mondaine. Mais si quelqu’un pouvait trouver qui distribuait des informations aux journaux, c’était bien elle.

      Enfin, j’envoyai un message rapide à Jasper pour le remercier, avant de glisser le poudrier dans mon petit sac à main. Il logeait parfaitement. Je finis ma valise et sortis pour me rendre à la villa de Mulvern.
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      À mon retour à la villa de Mulvern, Lady Agnes vint à ma rencontre à la porte et repéra aussitôt que je n’avais pas de domestique.

      — Vous pouvez emprunter Martha, m’assura-t-elle.

      Elle me guida en haut des escaliers de l’aile ouest, où se trouvaient les chambres de la famille. Elle ouvrit la porte d’une chambre spacieuse décorée de meubles Sheraton. Les murs étaient recouverts d’un damas en soie bleu clair, accordé au couvre-lit et aux fauteuils devant la fenêtre. Des écuelles dorées étaient disséminées dans la pièce.

      — Quelle jolie chambre.

      — L’une de mes préférées.

      Lady Agnes jeta un coup d’œil à sa montre.

      — J’ai bien peur que vous n’ayez pas beaucoup de temps pour vous changer avant le dîner. Je vais envoyer Martha tout de suite. Retrouvons-nous dans le salon dans une demi-heure.

      J’avais l’habitude de me débrouiller seule, alors une demi-heure n’était pas un problème. Martha était une jeune fille d’environ dix-sept ans avec des cheveux blonds frisés qui sortaient de sous son couvre-chef. D’ici à ce qu’elle arrive, j’avais déjà enfilé la robe en soie sarcelle, au bustier moulant. Martha n’eut plus qu’à m’aider avec mes cheveux, ce qui ne prit pas longtemps puisque j’avais un carré, puis me donner mes gants.

      Quand je rejoignis la famille dans le salon, Lady Agnes parlait au majordome, Nora était assise face à la cheminée et Gilbert triait les bouteilles et les verres sur le chariot de service. Un homme rondelet de soixante ans environ, aux cheveux blancs et dont la barbe blanche recouvrait le col, était lancé dans ce qui ressemblait à tout un discours sur un voyage le long du Nil, au grand dam de Nunn, son interlocuteur.

      Gilbert s’empara de la louche du cocktail.

      — Je crois que je vais prendre un verre de champagne aux framboises. Et toi Nora ? demanda-t-il, la voix teintée de défi.

      — Je passe mon tour.

      — Olive ? demanda-t-il par-dessus le cliquetis des glaçons.

      — Un petit.

      Je devais garder l’esprit clair ce soir-là. Je m’assis à côté de Nora.

      — J’espère que nous aurons la chance de parler ce soir ou demain, au sujet de la soirée que Lord Mulvern avait organisée avant sa mort. J’ai quelques questions à ce sujet.

      — Tu ne vas pas être comme cet horrible policier à poser des questions sans fin, si ? Je te l’ai déjà dit – c’était Hodges.

      — J’ai l’intention de lui parler, mais il n’était pas au dîner. Toi tu l’étais, et tu aurais pu remarquer quelque chose d’important.

      — J’en doute. Je ne suis pas du genre observatrice comme toi, fit-elle.

      À son ton, ce n’était pas un compliment.

      — Mais puisqu’Aggie nous a clairement dit que nous devions coopérer, vas-y, demande-moi ce que tu dois savoir.

      Elle aurait pu ajouter « Pour que je puisse avoir la paix », à ce stade. J’ignorai son impolitesse et demandai :

      — As-tu remarqué que quelqu’un s’était absenté du salon, avant ou après le dîner ?

      Nora était en train de frotter des poils de chat crème sur son bras, mais elle me regarda férocement.

      — Pourquoi ?

      — Je dois juste savoir où tout le monde était.

      Gilbert mélangea le cocktail et elle attendit, car le bruit aurait couvert sa voix. Quand il s’arrêta, elle avait retrouvé son attitude de mécontentement ennuyé.

      — Je ne saurais le dire. C’était une de ces soirées abrutissantes. Incroyablement ennuyeuse, plus que d’habitude parce que nous avions été à l’ouverture du Bluebird la veille avec Mr Dennett et Dorothy, et j’avais passé un moment absolument fabuleux, ce qui a rendu la soirée suivante plate au possible.

      — Mr Rathburn était là, n’est-ce pas ? demandai-je.

      Gilbert m’amena une flûte avec des framboises qui flottaient.

      — Oui, il est tellement fatigant. Tu verras. Après le dîner, tu comprendras ce que je veux dire par là.

      — Tu as vu quelqu’un aller dans la chambre de Lord Mulvern ce soir-là ?

      — Non.

      — Tu y es allée toi-même, à un moment donné ?

      — Bien sûr que non. Je…

      Gilbert revint avec deux grands verres de plus, décorés de framboises. Il s’assit dans un fauteuil à côté de Nora et posa l’un des verres sur la table à côté d’elle. Elle recula son bras comme si elle avait été piquée par une abeille.

      — Gilbert, je t’ai dit que je n’en voulais pas.

      — Au cas où tu changes d’avis. C’est ton préféré.

      — Avant, ça l’était.

      Ils se fixèrent un moment ; l’air entre eux était empli de tension. J’étais contente de voir Lady Agnes approcher avant que leur accrochage n’aille plus loin. Visiblement, je n’aurai pas plus de détails de la part de Nora sur ce dîner, puis qu’elle pensait à l’évidence que je devais me concentrer sur Hodges. J’accompagnai Lady Agnes pour rencontrer l’invité aux cheveux blancs, qui monopolisait toujours Nunn.

      Lady Agnes coupa le monologue du vieil homme et me présenta.

      — Albert Rathburn, le gardien des antiquités égyptiennes et assyriennes du British Museum. Olive est notre invitée pour quelques jours. Elle a récemment quitté le Derbyshire pour s’installer à Londres.

      Alors comme ça, Lady Agnes s’était informée sur moi. Elle ne m’avait pas demandé d’où je venais un peu plus tôt.

      — Un plaisir, fit Rathburn. Je racontais justement à ce jeune blanc-bec mon séjour au Caire.

      Il leva son cocktail vers Nunn, qui remonta ses lunettes sur son nez et recula d’un centimètre, mais c’était sans compter Rathburn, qui le prit par le bras.

      — C’était un voyage plutôt rempli d’évènements, si j’ose dire. C’était à ce moment-là que j’ai traqué le papyrus le plus connu du musée et c’est une longue histoire, laissez-moi vous la raconter.

      Sans lâcher le bras de Nunn, il se lança dans une histoire impliquant des négociants d’antiquités, des officiers du gouvernement égyptien et un troupeau de touristes, tout en secouant le bras de Nunn de temps en temps pour accentuer son propos. Apparemment, l’homme était si ennuyant qu’il devait emprisonner physiquement son interlocuteur, sinon il essayait de s’échapper. Jamais un bon signe chez un invité. Avec sa silhouette ronde, ses cheveux duveteux et sa barbe blanche, il me rappelait le père Noël. Mais au lieu d’une attitude enjouée, il semblait avoir une détermination d’acier à l’idée de transmettre autant d’informations sur lui-même que possible.

      Mon regard se perdit dans la pièce pendant son récit. Il n’attendait pas de réponses de son audience, alors je pus remarquer que Nora et Gilbert étaient assis en silence, le dos raidi. Gilbert finit son verre, puis but celui qu’il avait ramené à Nora et qu’elle n’avait pas touché.

      Le récit de Rathburn dura jusqu’à l’annonce du dîner. Tandis que nous sortions du salon, je vis Nora s’attarder, puis boire une grosse gorgée de champagne à la framboise, quand Gilbert eut le dos tourné. Elle mettait un point d’honneur à ne pas boire de champagne devant lui ou était-ce plus simple que ça ? Elle n’avait pas pris de lait ni de sucre dans son thé, plus tôt. Peut-être qu’elle surveillait ce qu’elle mangeait – ou buvait – pour rentrer dans ses jolies robes.

      J’étais assise à côté de Rathburn au repas et il continua son histoire de papyrus, radotant, s’exprimant en paragraphes au lieu de phrases. J’essayai d’enchaîner subtilement sur le sujet du dîner auquel Rathburn s’était rendu avant la mort de Lord Mulvern. J’étais curieuse de connaître sa vision de cette soirée, mais il écarta mes questions et revint à son sujet préféré : lui-même. J’abandonnai l’idée de dévier la conversation après plusieurs tentatives infructueuses. Rathburn continua à gargouiller tandis que j’observais Gilbert et Nora, assis à chaque bout de la longue table. Ils évitaient tout contact visuel et Nora ne mangeait que quelques bouchées de chaque plat.

      — … alors vous savez ce que j’ai fait ? demanda Rathburn.

      Je sursautai légèrement. Dieu merci, j’écoutais d’une oreille.

      — J’imagine qu’il n’y a pas beaucoup d’options quand on est enfermé dans une prison égyptienne.

      — C’est là que vous vous trompez. Les officiers égyptiens sont faciles à corrompre. Heureusement, j’avais engagé un guide qui le savait et il orchestra une remise de fonds en échange de ma liberté.

      — Vraiment ?

      — J’ai découvert que c’est la seule façon de faire des affaires en Égypte.

      Face à moi, Nunn était immobile, son pudding intact tandis qu’il s’agrippait à ses couverts. J’étais plutôt contente que son regard en colère soit dirigé sur Rathburn et non moi. Cet après-midi, en rencontrant Nunn, j’avais pensé qu’il avait une personnalité plutôt douce et silencieuse, mais il ressentait à l’évidence beaucoup d’émotions fortes et peinait à maintenir son calme.

      — Je crois que c’est une exagération grossière, protesta-t-il la voix tendue.

      Rathburn but une gorgée de vin.

      — Combien de fois êtes-vous allé en Égypte ? Une fois ? Deux ? J’y ai voyagé une douzaine de fois. Vous n’y êtes pas allé suffisamment pour comprendre comment fonctionnent les choses.

      Le valet posa une assiette à dessert devant Rathburn.

      — Oh, un pudding à la pomme, mon dessert préféré.

      Il bougea sur sa chaise et regarda Lady Agnes.

      — J’apprécie toujours dîner avec votre famille, Lady Agnes. C’est gentil de votre part de vous souvenir de ce genre de choses.

      Lady Agnes, qui n’était pas assise au bout de la table, sourit poliment et pencha la tête vers Nora.

      — Je suis ravie de l’entendre, Mr Rathburn. Mais c’est Nora qui a composé les menus pour ce soir.

      De sa fourchette, Nora poussait le pudding dans son assiette.

      — Ah oui ?

      — Tu as été voir la cuisinière et la gouvernante, pour passer en revue les menus de la semaine.

      — Oh, ça. Oui, je suppose que oui.

      Mais cela ne détourna pas Rathburn de lui-même pendant longtemps. Il consomma son pudding en vitesse, puis se relança dans son récit, s’adressant la plupart du temps à moi.

      — Vous n’avez pas entendu la meilleure partie de l’histoire. Une fois sorti de prison, j’étais toujours déterminé à mettre la main sur le papyrus. Il était exquis, je n’avais jamais rien vu de pareil. Mon guide avait appris qu’il avait été dérobé aux négociants qui le gardaient pour moi. Les officiers égyptiens l’avaient transféré dans un emplacement à Louxor, bien gardé. Alors j’ai cherché la localisation de l’endroit, et il se trouve que c’était juste à côté du jardin de l’Hôtel de Louxor, ce qui était bien pratique. J’ai aussitôt pris une chambre et demandé à voir le manager. En un instant, je l’ai convaincu de m’aider.

      Rathburn regarda Nunn un court moment.

      — L’ajout de rétribution financière n’a pas fait de mal, là aussi.

      Les mains de Nunn se crispèrent sur son verre de vin, mais avant qu’il ne puisse intervenir, Rathburn reprit :

      — J’ai envoyé mon guide embaucher plusieurs hommes costauds et les ai emmenés travailler dans le jardin. Je leur ai ordonné de tout faire dans un silence complet, car des gardes patrouillaient autour de la maison voisine. Les hommes ont creusé un tunnel sous le mur du jardin jusqu’au sous-sol de la maison, où le papyrus était stocké. J’étais plutôt impressionné par leur travail. Ils ont consolidé le tunnel pour s’assurer qu’il ne s’écroule pas.

      Il sourit. Ce tableau aurait pu figurer sur une carte de Noël, si l’on faisait fi de la lueur de joie désagréable qu’il arborait en pensant à ses tactiques sournoises.

      — J’avais la nette sensation qu’ils l’avaient déjà fait – assez souvent même. Ils avaient probablement nettoyé les tombeaux de leurs ancêtres de nombreuses fois, éluda-t-il en ricanant et prenant son verre. Cela leur prit très peu de temps. Ils m’ont fourni le papyrus avant le lever du soleil. D’ici à ce que les officiers égyptiens comprennent ce qui s’était produit, j’étais en chemin pour rentrer au Caire.

      Il haussa les épaules.

      — Tout ce que j’avais à faire, c’est veiller à ce que le papyrus aille dans une cargaison diplomatique, et emballé c’est pesé !

      Il leva son verre.

      — Et toute l’Égypte s’est réjouie. J’avais sauvé le papyrus d’Amun-su.

      Après un moment de malaise, Gilbert leva son verre de quelques centimètres et but une gorgée.

      — Une histoire passionnante, en effet. Mais ça ne semble pas correct. Leur voler le papyrus sous terre, surtout alors qu’ils avaient décidé que vous ne deviez pas l’avoir…

      Rathburn agita sa main potelée.

      — Ce n’est pas du tout le cas. Le directeur d’antiquités en Égypte ne le gardait pas pour son pays. Il voulait seulement le mettre en vente au plus offrant. Quel meilleur endroit pour le papyrus que le British Museum, où il est précautionneusement préservé et disponible à l’étude ? Si je ne l’avais pas pris, qui sait où il aurait fini – il aurait même pu être détruit.

      » Cet imbécile de Petri a envoyé plusieurs momies de la période romaine aux officiers des antiquités égyptiennes pour leur musée nouvellement construit, et ils les ont laissées dehors ! Ils se préoccupaient juste des peintures à l’huile sur le bois qui allait avec les momies et ils n’ont amené que ça à l’intérieur. Non, en Égypte, il y a un manque révoltant d’appréciation de leur propre histoire.

      Le visage de Nunn était devenu blanc.

      — Je crois que ce que vous avez fait était mal. Il n’y a pas d’excuses pour cela, déclara-t-il sèchement.

      Lady Agnes se racla la gorge et lança un regard lourd de sens à Nora.

      — Oh… oui.

      Nora repoussa sa chaise en arrière.

      — Mesdames, laissons donc les gentlemen à leur porto.

      Gilbert semblait avoir senti que les choses tourneraient mal avec juste lui, Rathburn et Nunn, car les hommes nous rejoignirent très vite dans le salon. Rathburn s’inclina au-dessus de la main de Lady Agnes et annonça qu’il avait une réunion tôt le lendemain et devait partir.

      — Mais je resterais en contact avec vous au sujet des derniers détails de l’exposition.

      — Oui, nous avons beaucoup à nous dire.

      Après le départ de Rathburn, tout le monde sembla lâcher un soupir de soulagement. Nora annonça aussitôt qu’elle était exténuée et monta là-haut sans un seul regard pour Gilbert. Lui la suivit des yeux tandis qu’elle traversait la pièce vers la porte, mais il n’y avait pas sur son visage l’amour que je m’attendais à voir chez un homme marié depuis quelques mois.

      La soirée se termina peu de temps après et chacun repartit dans sa chambre. Lady Agnes monta avec moi et commenta :

      — J’ai rattrapé Mr Rathburn avant qu’il ne parte et lui ai dit que vous voudriez parler avec lui. Si vous allez à son bureau au British Museum demain après-midi, il vous recevra.

      — Merci, ça m’aide bien.

      — Bonne nuit, Miss Belgrave. J’ai hâte d’entendre vos découvertes.

      Je lui souhaitai une bonne nuit puis entrai dans ma chambre, mes pensées tourbillonnant tandis que Martha m’aidait à retirer ma robe de soirée. La tension entre Gilbert et Nora était-elle normale ? Y avait-il un sens caché dans le ton de Lady Agnes, quand elle avait dit à Rathburn qu’ils avaient beaucoup à se dire ?

      Je congédiai Martha et m’assis devant le bureau. Je n’étais pas du tout fatiguée et je voulais regarder de plus près la lettre d’adieu laissée par Lord Mulvern.
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      L’après-midi, j’avais rangé la lettre de Lord Mulvern dans le tiroir de mon bureau. Je la sortis et allumai la lampe. Sous l’éclairage chaud, la brièveté du message prenait un certain ton brusque. Ce n’était pas tant une lettre de suicide – il y avait à peine une explication – mais s’il n’était pas lui-même, cela pouvait expliquer la courte missive.

      Je l’étudiai un moment, observant les lignes individuellement, même si Lady Agnes m’avait assuré que c’était l’écriture de son oncle. Je comprenais pourquoi Lord Mulvern avait engagé un secrétaire. Sa graphie était atroce. Les lettres se pressaient les unes contre les autres, au point où seules les premières de chaque mot étaient distinctes. Celles du milieu n’étaient que des taches d’encre.

      Après quelques minutes à fixer la page sans faire de grandes découvertes, j’ouvris le tiroir pour prendre une enveloppe. Lady Agnes m’avait confié sa lettre et je devais faire tout mon possible pour la protéger.

      Mais il n’y avait pas d’enveloppes dans le tiroir central. J’ouvris en vitesse les autres et les refermai. Le bureau contenait un premier tas de feuilles comportant un en-tête estampillé « Villa de Mulvern » ainsi que l’adresse de la villa, et un deuxième qui réunissait des feuilles blanches, mais toujours pas d’enveloppes. La domestique avait dû oublier de refaire le stock. J’aurais pu sonner et en demander, mais il était tard et cela pouvait attendre. Je sortis une feuille de papier blanche et m’en servit pour recouvrir et protéger la lettre pliée de Lord Mulvern.

      Je dépliai aussitôt les deux feuilles et les comparai. Le papier de la lettre était légèrement plus petit que celui pris dans le bureau. Les bords à droite et à gauche s’alignaient, mais quand je tapotai les deux feuilles sur le bureau, la lettre était plus petite sur la hauteur.

      Je brandis les deux feuilles à la lumière. Elles avaient le même logo en filigrane. La même teinte de blanc et la même texture de qualité, légèrement rugueuse. Si Lord Mulvern avait écrit sur un papier pris de son bureau, dans sa chambre, pourquoi sa lettre était-elle plus courte ?

      Je fis défiler les deux tas de feuilles dans le tiroir du centre. Toutes avaient la même taille. Je pris la lettre et la tins à la lumière, puis l’alignai avec une feuille vierge. Le haut du papier de Lord Mulvern n’était pas droit, mais descendait au fur et à mesure qu’on s’approchait du côté gauche.

      La différence était si légère qu’elle était à peine perceptible. Je tins le message devant la lampe et suivis le bord du haut avec mon doigt. Deux légères bosses, comme de légères encoches, se firent sentir sur ma peau.

      Je fronçai les sourcils devant le papier. Avant d’émettre des hypothèses, je devais voir si les mêmes feuilles se trouvaient dans la chambre de Lord Mulvern. Je repliai la lettre et l’enveloppai dans le papier plus grand, puis la glissai dans la poche de ma robe de chambre. Ma chambre était près des escaliers. Celle de Lord Mulvern était à l’opposé du couloir, qui était vide.

      Je marchai à pas feutrés, reconnaissante que le tapis traversant le couloir estompe le bruit de mes pas. La porte de la chambre de Lord Mulvern était ouverte. Une lampe posée sur une table dans le couloir créait un rectangle lumineux dans la pièce, qui me permit de distinguer la lampe sur la table de chevet. Je l’allumai, puis reculai et fermai la porte du couloir. J’avais l’impression de transgresser quelque chose, et les yeux du sarcophage semblaient me suivre tandis que j’avançais dans la pièce. 

      Je repoussai cette superstition et allai jusqu’au bureau de Lord Mulvern, beaucoup plus grand que le mien. Une surface en cuir bordeaux couvrait le dessus et la multitude de griffures indiquait que le bureau était très utilisé.

      Le tiroir du milieu contenait deux tas de feuilles, comme le mien : un tas avec en-tête, l’autre vierge. D’un doigt, je retirai une feuille de papier. Elle avait le même poids et la même couleur que la lettre de suicide. Je les comparai toutes les deux, me tournant pour observer la taille des feuilles à la lumière de la lampe. Encore une fois, le papier utilisé par Lord Mulvern était plus court.

      Le bureau ne contenait que deux autres tiroirs. Celui sur la gauche était vide et celui sur la droite renfermait quelques crayons, une paire de ciseaux, des trombones et des élastiques.

      Après un débat interne, je pris les ciseaux. À l’évidence, le bureau avait été nettoyé et les affaires personnelles de Lord Mulvern retirées. J’étais sûre que quelqu’un d’autre – probablement une domestique – avait tenu ces ciseaux entre la mort de Lord Mulvern et maintenant.

      Je découpai le haut de la feuille prise dans le bureau, en faisant attention à couper droit et à ce que la coupure soit aussi nette que possible. La bande de papier tomba et je levai mon travail, le comparant à la lettre. Des petites entailles sur le haut correspondaient aux endroits où j’avais eu à ouvrir les ciseaux et à les repositionner pour continuer à découper. Les entailles étaient environ à un tiers et deux tiers du chemin, ce qui correspondait aux entailles du message trouvé par Lady Agnes.

      J’ajoutai la feuille vierge que je venais de couper au message de Lord Mulvern. Je pris une enveloppe du tiroir central, et glissai mes papiers dedans. Je refermai le tiroir et jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Les yeux noirs du sarcophage me fixaient, à l’autre bout de la pièce, ce qui était encore un peu angoissant.

      J’éteignis la lampe et tâtonnai jusqu’à la porte, me convainquant de ne pas faire ma froussarde. Le cercueil était une relique splendidement décorée de l’antiquité. Il n’y avait rien d’inquiétant là-dessus.

      Mais je ne pouvais m’empêcher d’épier les ténèbres. Je lâchai un souffle en pénétrant le couloir vide. En chemin pour retourner dans ma chambre, je réfléchis à ce que j’avais découvert.

      Cela pouvait ne rien vouloir dire. Peut-être que Lord Mulvern était économe et avait simplement réutilisé une vieille feuille de papier, que le haut avait été coupé pour une raison quelconque. Mais quelqu’un aurait aussi pu falsifier le message de Lord Mulvern. Peut-être n’était-ce pas une lettre d’adieu avant un suicide ; du moins jusqu’à ce que quelqu’un s’en empare et retire la partie du haut. Bien sûr, il serait impossible de prouver ce qui s’était passé. J’étais sûre que si quelqu’un avait modifié le message de Lord Mulvern, il n’aurait pas été stupide en laissant le haut du papier dans la poubelle de sa chambre.

      Si le bout de papier retiré était important, il était soit en cendres soit introuvable. Je refermai la porte de ma chambre et lâchai une longue expiration, contente de n’avoir croisé personne. Devais-je parler de ma découverte à Lady Agnes ?

      Non, pas tout de suite, décidai-je. Je devais rassembler plus de détails sur la nuit de la mort de Lord Mulvern. Le fait que le message ait été coupé ne permettait pas de tirer des conclusions… mais il suggérait plusieurs choses. Peut-être que Lady Agnes avait raison et que ce n’était pas son oncle qui avait versé trop de véronal dans son verre.
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      Je me réveillai subitement, le cœur battant. Les contours des meubles dans la pièce assombrie ne m’étaient pas familiers et la chambre elle-même était beaucoup trop grande. Puis, je me rappelai : j’étais à la villa de Mulvern. Le gris clair de l’aube filtrait par un trou dans les rideaux, mais la pièce demeurait sombre. J’allumai la lampe sur ma table de chevet. L’horloge indiquait qu’il était six heures du matin passées.

      Un son éclata, un cri perçant ; c’était ce son qui m’avait réveillée. Je rejetai les draps et m’emparai de ma robe de chambre. Quand j’ouvris ma porte, plusieurs autres portes dans le couloir étaient ouvertes. Lady Agnes était déjà à mi-chemin dans l’escalier, les pans en soie de son kimono crème voletant autour de ses jambes, tandis qu’elle se précipitait en direction des cris continus, qui venaient de l’étage inférieur.

      Une porte s’ouvrit à la volée et Nora sortit sa tête, une fine robe de chambre autour d’elle.

      — Quel est ce vacarme affreux ?

      Ses cheveux étaient collés à son crâne, formant des boucles retenues par des épingles. Le quadrillage de pinces à cheveux brillait à la lumière de la lampe du couloir, toujours allumée. On aurait dit qu’elle portait une sorte de casque en métal.

      Gilbert émergea de la chambre voisine de celle de Nora, en attachant sa robe de chambre brodée.

      — C’est un cri assez effrayant, n’est-ce pas ?

      — Mets-y fin, ordonna Nora en claquant sa porte.

      Je haussai un sourcil. Quelqu’un ici n’était vraiment pas en deuil. Je trottai en bas des marches, Gilbert à ma suite.

      Les cris perçants s’arrêtèrent. Je tournai à un coin et rattrapai Lady Agnes devant la porte de la grande galerie. Le couloir était faiblement éclairé, malgré les lumières allumées. Agnes avait le bras autour des épaules d’une jeune domestique qui ravalait ses larmes. Un seau reposait près des pieds de la fille et une flaque d’eau savonneuse s’étalait autour d’un balai abandonné, sur le parquet.

      — Je suis tellement désolée, ma lady, s’excusa la domestique entre deux reniflements. Mais c’est la momie. La momie est sortie de son sarcophage.

      Je ramassai le balai et l’appuyai au mur.

      — N’importe quoi. Je suis sûre que c’est votre imagination.

      — Non, je vous assure, protesta-t-elle avant de cligner des paupières et de baisser la tête. Je suis désolée, ma lady, mais elle n’est pas dans le sarcophage… elle n’y est pas.

      Boggs apparut : il grimpait l’escalier depuis le rez-de-chaussée. Il ne portait pas de veste et ses cheveux gris semblaient comme décentrés. Une autre domestique montait à sa suite, tournant la tête pour essayer d’apercevoir la grande galerie derrière lui.

      Lady Agnes poussa la domestique qui reniflait vers cette seconde domestique.

      — Louise a eu une petite frayeur. Amenez-la en bas et veillez à ce qu’elle ait une tasse de thé pleine de sucre.

      Tandis que les domestiques partaient et que Boggs informait Lady Agnes qu’il s’occuperait du bazar, je contournai l’eau savonneuse pour m’avancer dans la grande galerie. Elle semblait extrêmement lumineuse après l’obscurité du couloir.

      Je m’attendais à trouver la pièce exactement comme la veille, mais je m’arrêtai net.

      — Bon Dieu. Elle a raison.

      L’une des vitrines piégeant le sarcophage de la momie au centre de la pièce était ouverte. Les gonds du haut avaient été pliés en arrière. Le couvercle du sarcophage avait été bougé et reposait dans l’allée, sur le parquet. Quelques bouts de lin étaient éparpillés au sol, comme des confettis après une fête.

      Lady Agnes s’arrêta à côté de moi.

      — Quelqu’un a touché à la momie.

      Son ton exprimait la stupeur, mais aussi un désespoir qui me fit me tourner vers elle.

      — C’est la momie Zozar, expliqua-t-elle. Celle qui n’avait pas été débandée.

      Lady Agnes traversa en vitesse la galerie et s’arrêta devant la vitrine ouverte, les mains sur les hanches tandis qu’elle étudiait les dégâts. Je m’approchai lentement. Je me considérai comme une aventurière, mais je n’étais pas sûre de vouloir voir une momie sans ses bandes. Mais quand je m’approchai, je me rendis compte que le lin n’avait pas été complètement retiré. Quelques bandes avaient été arrachées et des fragments reposaient au sol, mais le principal dégât se révélait être plusieurs coupures profondes dans les bandages.

      Sur le kimono de Lady Agnes, la broderie d’un dragon bleu bougeait au rythme de sa respiration sifflante.

      — Ceci est un véritable outrage ! Je n’arrive pas à croire…

      Bras croisés, Gilbert s’avança pour aller de l’autre côté de la vitrine et examina les accrocs dans le lin.

      — Quelle pagaille. Eh bien, on dirait qu’on ne pourra pas garder cette momie habillée plus longtemps.

      Un sourire tremblait au coin de sa bouche. Lady Agnes lui lança un regard noir.

      — Ceci n’est pas sujet à plaisanteries.

      — Désolée, ma sœur. Je sais bien, je n’ai pas pu m’en empêcher. On dirait qu’ils ont frappé plutôt fort. Tu crois que tout a disparu ?

      Il secoua la tête en examinant la momie de haut en bas.

      — Je n’ai aucun doute sur le fait que tous les objets de valeurs ont été volés, confirma Lady Agnes.

      — Volés ? demandai-je.

      — Vous voyez les coupures ici ? Les momies étaient enterrées avec des amulettes et des bijoux enveloppés sous des couches de lin. La personne qui a fait ça savait exactement où trouver le scarabée de cœur et les bijoux.

      Elle toucha un bout de tissu retiré.

      — Le reste n’était que pour le spectacle.

      Des bruits de pas retentirent ; Nunn courait dans la pièce et s’arrêta à côté de moi. Sa robe de chambre en flanelle était ouverte sur un pyjama délavé. Ses lunettes étaient de travers et des sections de cheveux se dressaient en touffes rebelles tandis que le reste était aplati sur son crâne.

      — Zozar.

      Il avait prononcé le nom de la momie comme si c’était une amie, et l’expression sur son visage était presque chagrinée. Il se tourna vivement vers Lady Agnes.

      — Ça ne se serait jamais produit si vous aviez autorisé l’ouverture de ses bandages.

      — Peut-être, admit-elle d’une voix glaciale.

      Nunn déglutit et redressa ses lunettes.

      — Je suis désolé… J’ai parlé avec trop de hâte.

      Il recula d’un pas. Lady Agnes soupira.

      — Vous avez peut-être raison. Mais il n’y a plus rien qu’on puisse faire à part contacter la police.

      — La police ? demanda Nora.

      Sa curiosité avait dû l’emporter et elle avait descendu les escaliers derrière Gilbert. Sans son maquillage, elle semblait plus jeune et plutôt ordinaire. Elle resta à quelques mètres de la momie.

      — Il n’y a sûrement pas besoin de ça.

      — Il le faut. Nous avons été volés.

      Lady Agnes regarda Gilbert, qui lança à Nora un regard désolé.

      — Aggie a raison, ma chère. J’ai peur qu’on doive supporter l’inspecteur Thorn.

      — Oh, j’espère qu’ils enverront quelqu’un d’autre. Il est du genre à n’être jamais de bonne humeur et être réveillé à cette heure-ci du matin ne fera qu’empirer les choses, prédit Nora.

      
        
          
            
          

        

      

      Nora avait tout à fait raison au sujet de l’attitude de l’inspecteur Thorn. C’était un homme tassé et maigre, à peine plus grand que moi, dont le visage ridé semblait perpétuellement renfrogné. C’était un gros fumeur et Lady Agnes envoya une domestique amener un cendrier dans la grande galerie pour lui. Entre deux expirations de fumée, Thorn s’exclama :

      — Vous m’avez convoqué à cette heure indécente pour regarder une momie ?

      Lady Agnes ignora le commentaire de Thorn et lui résuma la situation.

      — Rien n’a été touché. Je me suis dit que vous voudriez envoyer vos hommes prélever des empreintes aussitôt.

      L’inspecteur retira la cigarette de sa bouche et je reculai. La fumée âcre des cigarettes semblait déclencher mon asthme.

      — Cela ne servira à rien. Les criminels connaissent tous l’importance des gants.

      Il s’accroupit et observa le couvercle de verre ouvert, la tête penchée.

      — Je ne vois aucune trace. Je doute qu’on trouve quoi que ce soit.

      — Mais vous chercherez quand même des empreintes, non ?

      Le ton de Lady Agnes indiquait qu’il n’y avait qu’une réponse correcte à sa question.

      Thorn se leva, tira sur sa cigarette et souffla un long filet de fumée en observant tour à tour la momie et Lady Agnes.

      — Puisque c’est important pour vous, je les appellerai. Mais ne vous faites pas de faux espoirs. Je vous recontacterai si on trouve quelque chose.

      Il se tourna pour partir.

      — Vous ne partez pas déjà ? demanda Lady Agnes, l’arrêtant avant qu’il ait fait plus de deux pas. Vous devez interroger tout le monde et confirmer les allées et venues de chacun pendant la nuit.

      — Lady Agnes, avec tout mon respect, je comprends que ces momies soient importantes pour vous. Mais comparé à mes trois affaires de meurtre, agression et possible incendie criminel, ceci fait pâle figure, commenta-t-il en montrant la momie avec sa cigarette.

      — Des objets de valeurs pouvant enrichir notre savoir d’une civilisation ancienne ont été perdus. Êtes-vous en train de me dire que rien ne sera fait ?

      Les poings de Lady Agnes se refermèrent de chaque côté de son corps.

      — Non. Nous enquêterons. Mais nous n’avons pas beaucoup de travail à fournir ici.

      Il agita la main de chaque côté au-dessus de la momie, laissant un sillage de fumée. Les cendres au bout de sa cigarette tremblèrent et Lady Agnes se raidit.

      — Vous l’avez dit vous-même : vous ne pouvez pas décrire les babioles volées.

      Gilbert s’avança.

      — Je vous ferai remarquer qu’il est relativement dangereux d’agiter votre cigarette au-dessus d’une momie. C’est du lin vieux de plusieurs siècles, vous savez. Soyez gentil et reculez d’un pas.

      J’étais surprise de l’intervention de Gilbert. Il ne partageait peut-être pas la passion de sa sœur pour l’égyptologie, mais il s’inquiétait quand même pour ces antiquités.

      L’inspecteur Thorn se renfrogna encore plus, mais il ne recula pas et reprit :

      — Nous ferons tout ce que nous pouvons, mais vous n’avez aucune description à me fournir et à partager aux prêteurs sur gages. De ce qu’on sait, le coupable pourrait tout aussi bien être quelqu’un de la villa.

      Son regard alla d’un visage à un autre.

      — Vous n’aimerez peut-être pas la direction que prendra cette enquête. Certains pourraient la trouver… gênante.

      Son regard s’attarda sur Nunn, qui se balança d’un pied sur l’autre et détourna le regard. Puis, l’inspecteur posa les yeux sur moi.

      — Qui est-ce ? Je ne crois pas qu’elle était là la dernière fois que j’ai été appelé ici.

      — C’est mon amie, Olive Belgrave, intervint Lady Agnes. Miss Belgrave reste avec nous quelques jours. Elle n’a rien à voir avec ça.

      Avec tous les autres, elle avait été tout à fait honnête quant à ma raison d’être ici, mais elle avait dû comprendre qu’annoncer que j’essayais de faire rouvrir le dossier du suicide de son oncle ne l’aiderait pas à se faire apprécier de l’inspecteur.

      — Je vois.

      Son ton insinuait que ma présence dans la maison le soir du vol ne pouvait être une coïncidence. Il pivota et se dirigea vers la porte.

      — Mes agents viendront bientôt s’occuper des empreintes, lança-t-il par-dessus son épaule. Je m’occuperai des entretiens quand nous aurons les résultats, Lady Agnes. Je vous suggère de retourner vous coucher et de dormir un peu.

      Boggs, qui attendait à la porte, se racla la gorge.

      — Inspecteur, il y a une fenêtre brisée au rez-de-chaussée. Quelqu’un est entré dans la villa par l’arrière-cuisine.

      Les pas de Thorn ralentirent et il jeta un regard irrité au majordome.

      — Très bien. J’irai voir.

      Nunn se pressa à la suite de l’inspecteur, voulant visiblement voir avec lui l’arrière-cuisine, mais Thorn ajouta :

      — Tout seul.

      Et Nunn s’arrêta aussitôt.

      — Retournez dans vos chambres, tous, ordonna-t-il en agitant la main comme si une mouche le dérangeait. Je ne veux pas d’interférence avec ma scène de crime.

      Il fit un geste à Boggs pour lui indiquer de le guider en bas.
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      Je savais que je n’arriverais jamais à me rendormir, alors quand je retournai dans ma chambre, au lieu de me mettre au lit, je m’assis à mon bureau. Normalement, quand je suis agitée et livrée à moi-même, je lis. J’amène toujours un livre quand je vais dans de grandes maisons, et j’avais apporté deux romans policiers recommandés par Jasper, mais je n’arrivais pas à dépasser la première page.

      Je sortis une feuille blanche du bureau et listai tout ce qui s’était produit depuis ma rencontre avec Lady Agnes. Je griffonnai des bouts de conversations et des informations qui m’étaient restées à l’esprit sur chaque personne. J’inscrivis aussi les détails donnés par Lady Agnes et Gilbert au sujet du matin où l’on avait découvert la mort de Lord Mulvern. Je finis par dresser une liste des personnes présentes au dîner précédant son décès et les différentes questions que je voulais leur poser. J’avais déjà parlé brièvement à Nora et Gilbert, et je sentais que je perdrais mon temps à les interroger davantage. Ils m’avaient dit tout ce qu’ils accepteraient de dire. J’attendrais d’avoir plus d’informations avant de les approcher de nouveau. En revanche, je voulais parler au valet, Hodges, ainsi qu’à Nunn et Rathburn. Peut-être que je chercherais Nunn et Hodges ce matin.

      Je pliai mes notes et les rangeai dans mon sac, puis sélectionnai une robe brun-roux avec des galons noirs au bord des manches et du col. Je ne pris pas la peine d’appeler Martha. J’étais tout à fait capable de m’occuper de moi-même. L’inspecteur Thorn ne m’était pas apparu comme un homme qui s’attarderait sur l’endroit par où était entré le voleur. J’étais sûre qu’il avait juste jeté un coup d’œil à la pièce seulement pour apaiser Lady Agnes. En revanche, cet évènement me rendait fort curieuse. Bien sûr, le vol et les dégâts causés sur la momie pouvaient n’avoir aucune corrélation avec la mort de Lord Mulvern, mais j’avais l’intention de m’assurer d’en connaître le maximum… au cas où.

      Une fois présentable, je cherchai l’escalier de derrière. La maison était silencieuse, seuls les domestiques bougeaient comme des spectres dans les pièces pour les nettoyer, les récurer et les préparer pour la journée. Je traversai une porte recouverte de feutrine verte et descendis l’escalier jusqu’au sous-sol, suivant l’odeur de pain chaud.

      La cuisine était chauffée et crépitait d’activité. Mon instinct au sujet du départ de Thorn était correct. Ni lui ni aucun officier ne se trouvait dans la cuisine. Le silence tomba et les domestiques s’immobilisèrent en me repérant.

      — Fais attention au pain grillé, Junie, prévint la cuisinière, brisant le sort.

      La gouvernante avança vers moi, ses clés cliquetant à sa jupe.

      — Bonjour Miss Belgrave. Je suis Mrs Ryan. En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-elle.

      Son ton me soufflait que je ne devrais pas être dans la cuisine pour commencer, et qu’elle avait l’intention de me faire sortir aussi vite que possible.

      — Bonjour, Mrs Ryan. Par où se trouve l’arrière-cuisine ? J’aimerais y jeter un coup d’œil, puis je m’en irai.

      Le visage de Mrs Ryan resta de marbre, mais son corps se raidit.

      — Ce n’est pas…

      Je baissai la voix et m’approchai d’elle :

      — Une intrusion par effraction, c’est excitant, vous ne croyez pas ? J’ai une curiosité absolument terrible. J’ai bien peur que ce soit quelque chose que je ne puisse contrôler.

      Mieux valait laisser Mrs Ryan penser que j’étais une jeune femme un peu stupide à la recherche de scandales, plutôt que lui donner la vraie raison qui me poussait à vouloir voir l’arrière-cuisine. Lady Agnes ne m’avait pas spécifiquement demandé de cacher au personnel mon enquête, mais je préférais la laisser les en informer. En attendant, je garderai mes intentions secrètes.

      Un air de ce qui était peut-être de la désapprobation traversa le visage de Mrs Ryan, mais elle dut décider que la façon la plus rapide de se débarrasser de moi était de me laisser voir la fenêtre en question.

      — Par ici.

      Je la suivis dans une petite pièce à côté de la cuisine.

      Deux éviers se trouvaient à l’autre bout, sur un mur qui donnait sur l’extérieur. Une fenêtre au-dessus arrivait à hauteur du jardin et laissait passer un filet de lumière. L’un des carreaux près du verrou était brisé et les éclats de verre reposaient dans l’évier et sur les palettes de bois que les domestiques utilisaient pour garder leurs pieds secs. Au-delà de la fenêtre brisée, les feuilles d’un buisson bougeaient au vent.

      La fenêtre était petite, mais lorsqu’elle était levée jusqu’en haut, un adulte mince pouvait se frayer un chemin. Un brin de vent frais entra par le trou, en même temps que l’odeur de la terre humide. Le voleur avait utilisé les éviers pour s’élever en hauteur. Des taches de boue recouvraient la porcelaine et une ligne boueuse tachait le sol en pierre, de moins en moins visible au plus près de la porte.

      Je me plaçai à côté des empreintes les moins floues. Elles étaient considérablement plus grandes que mon pied et n’avaient pas la forme incurvée d’une chaussure de femme. Il était évident que des personnes étaient passées et repassées, floutant certaines empreintes, alors il était difficile de repérer des marques distinctes trahissant une certaine semelle.

      — L’inspecteur est venu voir ça ?

      — Oui. Nous avons déjà envoyé chercher un artisan. La fenêtre sera réparée d’ici la fin de la matinée.

      Je montrai de la main les empreintes.

      — L’inspecteur a appelé quelqu’un pour prendre des photos ?

      — Des photos ? Pourquoi ferait-il ça ?

      L’inspecteur Thorn ne prenait pas l’intrusion au sérieux.

      — Pour rien, murmurai-je.

      Une domestique entra avec un balai-brosse et s’arrêta net en me voyant.

      — Je vais vous laisser tranquille maintenant.

      Je quittai l’agitation de la cuisine et traversai la porte recouverte de feutrine, pénétrant le silence du rez-de-chaussée. Mes talons claquaient bruyamment sur le marbre. L’intrusion était-elle une coïncidence ? Y avait-il un rapport avec les questions de Lady Agnes sur la mort de son oncle ?

      Bien sûr, l’intrusion pouvait très bien être liée à la disparition de Lord Mulvern. Qu’avait dit Lady Agnes sur le jeune homme à qui elle parlait à mon arrivée ? Qu’il était un collectionneur et qu’il avait des œillères quand il s’agissait de son passe-temps. Il lui avait fait une offre. Est-ce qu’il voulait acheter la momie ? Quel était son nom ? Eli ? Non… Ernest. Ernest Dennett.

      Peut-être qu’au lieu d’acheter les antiquités, Dennett avait décidé d’acquérir des objets de valeur d’une autre façon. Mais s’il était un collectionneur, il aurait voulu la momie entière, non ? Il ne l’aurait sûrement pas abîmée seulement pour des amulettes et bijoux ? Je devais demander à Lady Agnes ce qu’elle en pensait.

      La pièce caverneuse où nous avions dîné la nuit précédente était vide, mais l’arôme de pain grillé, bacon et café s’échappait de la salle du petit-déjeuner. Contrairement à la salle à manger victorienne classique et son damas rouge rubis, cette salle-ci contenait des meubles Sheraton et était peinte en crème. Un unique lustre délicat pendait d’un médaillon de plafond néoclassique et deux peintures à l’huile énormes – des paysages marins montrant de violentes tempêtes – étaient accrochées au-dessus du buffet. Des pots de chrysanthèmes aux couleurs de l’automne étaient dispersés sur la table.

      Boggs, désormais habillé de sa veste formelle et les cheveux parfaitement coiffés, posait une cafetière sur le buffet.

      — Bonjour, Boggs.

      Je remplis mon assiette et lus le courrier du matin en mangeant. Dans sa lettre, Essie me disait être enchantée d’avoir de mes nouvelles et disponible pour me retrouver. Elle serait au salon de thé Lyon’s Cornet House, près du Piccadilly Circus à midi.

      Je finissais tout juste mon œuf et mon pain grillé quand Lady Agnes arriva.

      — Ah, bonjour, Miss Belgrave. Avez-vous pu vous rendormir après les évènements perturbateurs de ce matin ?

      — Non, je n’ai même pas essayé.

      Lady Agnes remplit son assiette et s’assit face à moi.

      — Moi non plus. J’étais trop en colère.

      Boggs prit position sous l’un des tableaux de tempête, après avoir servi le café de Lady Agnes, et je gardai la voix basse pour être sûre qu’il ne m’entende pas.

      — Vous pensez que le vol est lié à la mort de votre oncle ?

      Lady Agnes baissa sa fourchette vers son assiette.

      — J’étais tellement énervée par les évènements que je n’y ai même pas songé.

      Elle fixa l’arrangement floral de chrysanthèmes bronze pendant un moment.

      — Je ne pense pas que ce soit lié, mais je pourrais me tromper.

      — Cela semble un peu étrange d’avoir une intrusion par effraction et que la seule chose volée soit des objets à l’intérieur d’une momie. J’imagine que vous avez d’autres objets de valeur dans la grande galerie ?

      — Sans aucun doute.

      — Vous avez déjà eu des intrusions comme ça ?

      — Non. Jamais.

      — Vous pensez que… l’homme qui était intéressé par votre collection – Mr Dennett, c’est bien ça ? – pourrait avoir quelque chose à voir avec le vol ?

      — Mr Dennett ? (Elle secoua aussitôt la tête.) Non, il est trop méticuleux pour quoi que ce soit de ce genre.

      — Et j’imagine qu’il préférerait avoir la momie au complet, pas juste les amulettes et les bijoux ?

      Lady Agnes secoua de nouveau la tête et répondit, plus lentement cette fois :

      — Non, il se fiche des momies en elles-mêmes. Je n’ai pas le moindre doute que s’il avait acquis Zozar, Mr Dennett aurait retiré le lin aussi vite que possible pour obtenir les ornements funéraires. Attendons les résultats de la lecture d’empreinte. Je ne veux pas que vous soyez détournée de la mort d’oncle Lawrence.

      Elle releva sa fourchette.

      — Je suis d’accord. J’aimerais parler à tous ceux qui ont assisté au repas le soir de la mort de votre oncle. J’ai déjà parlé à votre frère et à votre belle-sœur, je passerai voir Mr Nunn ce matin.

      — Excellente idée, mais Mr Nunn a une réunion dès ce matin, alors il ne sera pas disponible.

      — Alors je ferai mieux de commencer par le valet de votre oncle.

      — Exactement ce que je pensais.

      Elle étala de la marmelade sur son pain.

      — J’ai écrit à Hodges hier après notre conversation. Je m’étais dit que vous voudriez lui parler. Je voulais qu’il sache que vous aviez ma bénédiction. Je vous donnerai son adresse pour que vous puissiez y aller ce matin.

      — Merci, c’est ce que je vais faire.

      Même si c’était exactement le plan que j’avais espéré suivre, je me sentais un peu manipulée parce que Lady Agnes avait déjà anticipé mes faits et gestes. Qui menait cette enquête, elle ou moi ?

      
        
          
            
          

        

      

      Je m’emmitouflai dans mon manteau et mes gants et me dirigeai toute seule vers la porte d’entrée, puisque Boggs était toujours occupé dans la salle du petit-déjeuner. Aucun valet n’était de service dans le hall d’entrée, mais ce n’était pas surprenant. Depuis la guerre, la haute société avait restreint son personnel, en partie par nécessité – les impôts sur les droits de succession étaient élevés – mais aussi parce que peu de personnes étaient disponibles.

      Je partis à pied, car le ciel n’était pas couvert. Des flaques parsemaient l’herbe, alors je restai sur les chemins en traversant Hyde Park. Les feuilles déjà tombées formaient un bazar détrempé, mais celles toujours dans les arbres, couleur cuivre bruni, or éclatant et roux profond, volaient au vent.

      Hodges vivait dans un appartement moderne, dans un quartier proche du mien. L’adresse de ma pension pourrait être considérée comme étant à l’extrémité de Belgravia, si j’avais de la chance. Le quartier de Hodges était un cran au-dessus du mien. Son appartement était pour de vrai à Belgravia.

      Le portier n’était pas là et j’allai directement dans l’ascenseur, puis au quatrième étage, à l’adresse que Lady Agnes m’avait donnée. Quand je frappai, un homme de soixante ans bien passés m’ouvrit. Il avait les yeux noirs, les sourcils foncés et un air méfiant.

      — Mr Hodges ? Je suis Olive Belgrave. Lady Agnes vous a envoyé un message pour vous prévenir de ma visite.

      — Oui, je l’ai bien reçu. Entrez donc.

      Ses mots étaient appropriés et accueillants, mais il était tendu. À l’évidence, il m’avait uniquement invitée parce que Lady Agnes le lui avait demandé et s’attendait à ce qu’il le fasse. S’il avait eu le choix, il n’aurait même pas ouvert la porte.

      Lionel Hodges était un homme distingué avec des cheveux poivre et sel à l’implantation en V. Il était habillé d’une cravate parfaitement nouée, d’un costume gris immaculé et de chaussures lustrées. Ses standards vestimentaires n’avaient pas perdu en élégance depuis sa retraite.

      J’entrai dans le couloir. Il était si étroit que je dus faire quelques pas en avant pour qu’il puisse fermer la porte. Au bout du petit couloir se trouvaient deux portes. Il m’indiqua celle de gauche.

      — S’il vous plaît, allons dans le salon. Puis-je vous offrir une tasse de thé ? J’étais justement en train d’en préparer pour ma mère et moi.

      — Oh. Oui, pourquoi pas.

      Lady Agnes ne m’avait pas parlé de sa mère. Peut-être qu’elle lui rendait visite ?

      Il m’escorta dans la pièce, petite mais confortable, décorée de meubles modernes et d’autres de l’époque victorienne, imposants. Une dame aux cheveux blancs aussi fins et duveteux que les pistils d’un pissenlit était assise dans la chaise à bascule, près de la fenêtre. Elle releva les yeux de son tricot quand j’entrai dans la pièce derrière Hodges.

      — Mère, voici Miss Belgrave. Elle vient nous rendre visite.

      Elle sourit en continuant à tricoter.

      — Comme c’est gentil.

      Son expression semblait relativement accueillante, mais son regard laissait une impression de vide. Elle pencha la tête et se concentra sur sa laine.

      — Je vous en prie, asseyez-vous. Je reviens bientôt avec le thé.

      En m’installant dans le canapé victorien en velours, je commentai :

      — C’est une très belle journée d’automne aujourd’hui.

      Mrs Hodges glissa un regard vers la fenêtre.

      — Oh, oui. J’ai toujours adoré l’automne. C’est tellement plus agréable que l’hiver et la neige sale.

      Elle reporta son attention sur son tricot. Les aiguilles cliquetaient régulièrement, en réponse aux craquements de sa chaise.

      — C’est une très belle laine, la couleur bleue est très jolie.

      — Bleu. Le bleu est ma couleur préférée, m’expliqua-t-elle sans lever les yeux.

      J’avais cru qu’elle tricotait une écharpe, mais elle bougea dans sa chaise et je vis que son tricot tombait de ses genoux sur le côté, créant une énorme flaque près de son pied. Elle s’arrêta sur sa chaise à bascule et me regarda de nouveau.

      — Vous aimez le bleu ?

      Ma réponse semblait d’une importance capitale, alors je lui répondis sur le même ton :

      — Oui, c’est une de mes couleurs préférées.

      Elle recommença à se balancer.

      — Bien.

      Elle hocha la tête et je compris que ses capacités mentales étaient peut-être plus proches de celles d’un enfant que de celles d’un adulte.

      Hodges revint avec un plateau de thé et des biscuits.

      — Et voilà. Voudriez-vous faire le service ? Les mains de maman ne sont plus aussi assurées que par le passé.

      — J’en serais ravie.

      Hodges prit la tasse que j’avais remplie pour sa mère, ajouta du lait et du sucre et posa un biscuit sur la coupelle. Il la plaça sur une table près de Mrs Hodges.

      — Tiens maman, le thé que tu voulais.

      — Le thé ?

      — Oui. Tu te rappelles ? Tu en as demandé un peu plus tôt.

      Mrs Hodges ne répondit pas. Elle grignota son biscuit et but quelques gorgées de thé. Mr Hodges prit sa propre tasse et s’installa dans une chaise face à moi.

      — J’imagine que vous êtes là parce que vous voulez savoir si j’ai tué Lord Mulvern.

      Mon regard se posa sur sa mère. Elle avait posé son thé et était retournée à son tricot. Il n’y eut pas d’arrêt dans le crissement de sa chaise ou le craquement de ses aiguilles.

      — Ne vous préoccupez pas de maman. Elle est… dans son propre monde, elle ne se rend pas compte de ce qui se passe ici. Vous pouvez parler en toute liberté. Lady Agnes a dit que vous aviez des questions. Je suis prêt à répondre à tout ce que vous demanderez.

      J’étais surprise que Hodges se montre si direct. Je décidai d’être tout aussi audacieuse, et un peu effrontée, aussi.

      — Alors ? Vous l’avez tué ?
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      J’avais dû taper juste avec ma question impertinente. Hodges m’adressa un petit sourire et ses épaules se détendirent.

      — Non, je n’ai pas tué Lord Mulvern, affirma-t-il d’un ton aimable. Je le tenais en grande estime, je le considérais même comme un ami. Et puis, si j’avais voulu me débarrasser de lui, j’avais beaucoup d’autres possibilités moins incriminantes pour moi.

      — Comme ?

      À l’évidence, il y avait déjà réfléchi.

      — Glisser dans le bain peut être mortel. Un coup quand quelqu’un se rase est aussi plutôt dangereux, expliqua-t-il en montrant son cou.

      Ce qu’il disait était vrai. Les lames de rasoir étaient assez léthales. Un mouvement de la main et une pression trop grande pouvaient causer de grands dégâts et peut-être même être fatals. Noyer quelqu’un dans sa baignoire était une autre méthode de meurtre connue. Tous les articles des journaux sur George Smith avaient expliqué en détails comment il avait tué ses femmes dans le bain.

      Hodges croisa une jambe sur l’autre.

      — Je vous assure, si j’avais eu l’intention de tuer Lord Mulvern, je me serais assuré d’avoir un alibi solide.

      — C’est un raisonnement tout à fait juste, mais il n’en demeure pas moins que vous avez hérité d’un grand montant d’argent. Assez pour acheter un appartement moderne et très confortable, commentai-je en observant la pièce.

      Hodges regarda sa mère, puis moi.

      — Ma mère ne va pas… très bien dans sa tête. Cela fait quelques années qu’il est évident qu’elle a besoin de surveillance et de soins constants. Je suis allé trouver Lord Mulvern pour lui présenter ma démission, mais il m’a proposé une autre solution.

      Il hésita et reprit :

      — C’est strictement confidentiel. Je vous le dis uniquement car Lady Agnes vous a demandé d’enquêter sur la mort de Lord Mulvern. Si vous avez pleinement conscience de ce qui s’est passé, peut-être que ça aidera Lady Agnes à comprendre. J’ai quitté la villa de Mulvern peu de temps après la lecture du testament, et je n’avais pas remarqué l’ampleur des inquiétudes de Lady Agnes au sujet de la mort de son oncle.

      — Alors Lord Mulvern avait un arrangement avec vous pour une pension ?

      — Oui. Nous en avions convenu l’été dernier. Je continuais à travailler jusqu’à la fin de l’année pour lui donner le temps de me remplacer. En janvier, quand je partirai, Lord Mulvern me donnerait un montant… significatif, assez pour acheter cet appartement. Ensuite, je devais aussi toucher une pension.

      — C’était une proposition très généreuse de sa part.

      — En effet.

      Hodges observa le tissu de son pantalon.

      — Je crois que Lord Mulvern me voyait aussi comme un… enfin, un ami, dirons-nous.

      — Vous étiez ensemble à la guerre ?

      — Oui.

      Il n’avait prononcé qu’un mot, mais il en disait long. Si j’avais le moindre argent à perdre, j’aurais parié que Hodges avait été l’officier d’ordonnance de Lord Mulvern. Je n’avais qu’une compréhension partielle de ce que la vie avait été pour les soldats, pendant la Grande Guerre, mais la camaraderie qui s’était développée à ce moment-là avait sûrement créé un lien solide entre les deux hommes.

      — C’était généreux. Beaucoup trop. C’est pour ça que cet accord avait une clause : que je garde le secret.

      — Lord Mulvern ne voulait pas partager cette information avec la maisonnée ?

      — Non, il avait peur que cela cause des problèmes.

      Cela aurait pu. Si Lord Mulvern avait décidé d’accorder une faveur à un domestique avec qui il était particulièrement proche, mais qu’il ne comptait pas le faire pour tous ceux à son service, je voyais pourquoi il aurait préféré que Hodges garde le secret.

      Hodges se pencha vers moi, appuyant son coude sur l’accoudoir de la chaise.

      — Ça n’aurait aucun sens pour moi de tuer Lord Mulvern. Quel avantage y aurais-je trouvé, alors que j’aurais eu les mêmes bénéfices quelques mois plus tard ?

      — La police savait au sujet de l’héritage ?

      Le visage de Hodges s’assombrit.

      — L’inspecteur Thorn avait parlé aux avocats au début de l’enquête, mais le verdict est tombé peu de temps après. Il fut déclaré que Lord Mulvern avait mis fin à ses jours, et cela n’est pas allé plus loin.

      Je posai ma tasse de thé vide sur la table.

      — Mr Hodges, Lady Agnes est convaincue que son oncle ne s’est pas suicidé. Elle m’a demandé de démêler la vérité autour de sa mort. M’aiderez-vous ? Que pensez-vous de sa mort ?

      Le grand front de Hodges se plissa tandis qu’il secouait la tête.

      — Je n’ai jamais cru au verdict non plus. Mais qui étais-je pour questionner la conclusion de la police ? Lady Agnes, elle, a de l’influence. Si quelqu’un peut découvrir ce qui se cache derrière la mort de Lord Mulvern, c’est bien elle.

      Un petit sourire apparut à ses lèvres.

      — Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé ce soir-là ?

      — Très certainement.

      Il se redressa, et j’eus le sentiment qu’il s’imaginait à la barre des témoins.

      — C’était une soirée normale. Lord Mulvern avait invité plusieurs personnes à dîner. Quand il est descendu dans le salon, j’ai rangé les vêtements qu’il avait portés plus tôt. J’ai lissé sa veste et vérifié ses chaussures. Puis, j’ai rempli le pichet d’eau au lavabo de la salle de bain, en bas du couloir, j’ai posé le verre et l’ai rempli d’eau. Après ça, je suis descendu chercher les mouchoirs propres que la domestique avait oublié de monter ce jour-là. J’ai rangé les mouchoirs, et j’ai passé le reste de la soirée dans la cuisine, jusqu’à ce que Lord Mulvern m’appelle. Je suis monté et l’ai aidé à retirer ses vêtements de la soirée.

      — Comment se comportait-il quand vous l’avez vu après le dîner ?

      — Comme toujours. Il n’était pas un homme enjoué ou joyeux. Sa personnalité était plus discrète que ça, mais il semblait assez content, je crois. Il ne semblait pas en colère ou déprimé. Je lui ai demandé comment avait été la soirée. Il a répondu que tout s’était bien passé. Il m’a dit qu’il voudrait porter son costume marron le lendemain, et j’ai répondu « très bien, sir ». Je lui ai souhaité une bonne soirée et l’ai laissé.

      Hodges s’arrêta, puis fronça un peu plus les sourcils.

      — Et que s’est-il passé le matin ?

      — Je suis entré avec son thé, comme d’habitude. Normalement, il est debout, mais pas toujours, alors je n’étais pas surpris de trouver la chambre toujours dans le noir. J’ai posé le plateau sur la table et j’ai ouvert les rideaux. D’habitude, Lord Mulvern dit quelque chose comme « bonjour » ou fait un commentaire sur la météo, mais ce jour-là, il a conservé un silence complet. En avançant jusqu’au lit, j’ai compris que quelque chose n’allait pas.

      — Vous avez cru qu’il était malade ?

      — Oh non. Dès le moment où je l’ai regardé, j’ai su qu’il était parti. Il ne respirait pas. Sa peau était aussi blanche que la porcelaine de la baignoire et sa bouche était ouverte.

      Il se racla la gorge.

      — Je suis allé réveiller Mr Gilbert aussitôt.

      — Et il était dans sa chambre ? Gilbert, je veux dire ?

      — Oui. Dans son dressing, très exactement. Lui et sa femme s’étaient disputés la nuit précédente.

      La désapprobation s’entendait dans la voix de Hodges quand il mentionna Nora.

      — Mr Gilbert dort toujours dans le dressing quand ils se disputent.

      — J’imagine que leurs disputes ne sont pas inhabituelles ?

      — Non, ils se disputent tout le temps. Principalement au sujet de l’argent.

      Il s’arrêta subitement et bougea sur sa chaise, se remémorant visiblement qu’il parlait de la famille qui lui avait laissé un si généreux héritage.

      — Mr Hodges, je sais que discuter de ces choses semble sordide, mais j’ai besoin de savoir tout ce qui s’est passé et a pu mener à la mort de Lord Mulvern. Le moindre détail compte.

      J’avais appris que ce qui, au début, semblait insignifiant pouvait se révéler de grande importance.

      Hodges lâcha un soupir.

      — J’imagine que ça doit être fait. Je sais qu’ils se sont disputés au sujet de l’argent ce soir-là. Mrs Nora – la vicomtesse Clifton, à l’époque – avait essayé de convaincre Lord Mulvern d’acheter un appartement pour elle et Mr Gilbert, mais il avait refusé.

      — Un appartement pour eux tout seuls ? Mais la villa de Mulvern est tellement grande et luxueuse.

      C’était dur d’imaginer un couple récemment marié avoir besoin de plus d’espace. Ils pouvaient sûrement vivre assez confortablement dans une villa aussi somptueuse.

      — Oh oui. Elle était déterminée à l’idée d’avoir son propre appartement. Lord Mulvern était tout aussi déterminé : il ne voulait pas le leur acheter. Il a dit que si Mr Gilbert voulait son propre appartement, il pouvait se trouver du travail. Mais Mr Gilbert n’en voulait pas, il était parfaitement content de vivre à la villa de Mulvern.

      — Gilbert n’avait pas d’argent de poche ou de revenus à lui ? demandai-je.

      Beaucoup de mes amis ne travaillaient pas, mais recevaient beaucoup d’argent de leurs parents ou d’héritages.

      — Lord Mulvern donnait à Mr Gilbert un montant généreux d’argent de poche, mais il est dépensier. Et après son mariage, eh bien il s’est mis à dépenser son argent deux fois plus vite.

      — Mmh, murmurai-je.

      Je mis cette information de côté pour y réfléchir plus tard. Je ne voulais pas trop m’éloigner de notre sujet de conversation.

      — En parlant du matin où vous avez découvert la… la mort de Lord Mulvern, Nora est-elle aussi venue dans sa chambre ?

      — Non, elle était dans la chambre adjacente au dressing où Mr Gilbert dormait. La porte entre les deux pièces était fermée, alors elle ne m’aurait pas entendu appeler Mr Gilbert. Les portes sont très épaisses, à la villa de Mulvern, vous savez. Nous avons appelé la police et le médecin.

      — Et la lettre ? Vous l’avez vue ?

      — Pas avant que Lady Agnes l’ait repérée. Je ne l’avais même pas remarquée. Bien sûr, quand je suis entré, il faisait noir dans la pièce et mon attention était rivée sur le lit, pas le bureau.

      — Bien entendu. Et qu’avez-vous pensé de ce message ?

      — Si vous voulez savoir la vérité, j’ai trouvé qu’il ne contenait pas vraiment d’au revoir à sa famille.

      — Je suis d’accord.

      — J’ai raconté tout cela à la police.

      — J’en suis sûre. J’apprécie que vous en reparliez avec moi. C’est une grande aide d’entendre les impressions immédiates des témoins. Y a-t-il autre chose ?

      Il sembla sur le point de dire quelque chose, mais changea d’avis.

      — N’importe quoi ? Un petit détail, peut-être quelque chose qui vous a titillé depuis ?

      — Je ne suis même pas sûr de ne pas avoir rêvé, commença-t-il lentement. Nos esprits sont des choses étranges et parfois, ils nous jouent des tours.

      Il lança un regard à sa mère, dont l’écharpe avait grandi de plusieurs centimètres depuis mon arrivée.

      — Je ne peux pas en être sûr – vraiment je doute beaucoup – mais quand je suis revenu avec les mouchoirs propres et que je suis entré dans la chambre, j’ai cru sentir un parfum de femme dans l’air. Je ne m’en suis pas souvenu avant d’aller à Selfridge, des semaines plus tard. J’ai marché près du comptoir, j’ai senti l’odeur et ça m’est revenu. Au moment où la police m’a interrogé, je n’y ai pas pensé du tout.

      — Quelle odeur était-ce ?

      — Une odeur de muguet.
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      En me rendant à Piccadilly Circus pour voir Essie, je réfléchis à ce que Hodges m’avait dit. Il aurait pu avoir inventé le détail de cette odeur de muguet dans la chambre de Lord Mulvern, mais Nora avait bel et bien été évasive quand je lui avais parlé du soir de la mort de Lord Mulvern. Mais était-elle assez avide pour tuer Lord Mulvern ? Sa mort impliquait un héritage pour Gilbert. Maintenant, Gilbert pouvait s’acheter un appartement avec ses ressources financières. Pourquoi le couple continuait-il à vivre à la villa de Mulvern ? Peut-être qu’en tant que lady de la maison, Nora était satisfaite de sa position et ne voulait pas partir ?

      Après une seconde de réflexion, je repoussai cette idée. Nora ne semblait pas du tout intéressée par ses devoirs de maîtresse de maison. Elle s’était souvenue avoir approuvé le menu uniquement quand Lady Agnes le lui avait signalé et les domestiques continuaient de consulter Lady Agnes. Ce n’était pas la position sociale que Nora voulait, alors il n’y avait plus qu’une seule raison pour laquelle elle aurait pu tuer son beau-père : l’argent.

      J’étais tellement perdue dans mes pensées que je faillis dépasser le Lyon’s Corner House, mais je me tirai de ma rêverie à temps et me précipitai dans le hall du rez-de-chaussée, accordant à peine un regard aux pâtisseries, chocolats, fromages, vins et fleurs. Je montai là-haut dans le restaurant bondé. Essie portait des chapeaux atypiques et était facile à repérer. En un regard, je la trouvai. Par le passé, elle avait privilégié les chapeaux tricornes aux bords évasés, mais apparemment elle avait fini par craquer pour le chapeau cloche. Elle portait un chapeau en feutre gris et noir, en forme de trompe, qui couvrait presque son nez. Je distinguais tout de même ses joues roses et son visage rond. Je portais moi aussi un chapeau cloche, mais le mien était plus modeste en taille et dissimulait seulement mon front et mes oreilles.

      J’atteignis sa table et me penchai pour observer sous le bord du chapeau.

      — Essie, c’est toi sous ce tuyau ?

      — Tu es trop drôle, Olive, fit Essie en prenant mon commentaire pour la plaisanterie qu’il était. C’est la dernière mode. Tu en porteras un la semaine prochaine, je t’assure.

      Je tirai une chaise.

      — J’en doute. Je ne peux pas me le permettre, pour commencer.

      — Vraiment ? Même avec tes derniers succès ?

      — Il y a le loyer, ma chère. Tu sais comment c’est.

      — Et la nourriture… les prix sont outrageux, fit-elle remarquer avant de commander son déjeuner en quatre mets.

      Je commandai la même chose, mais ajoutai une part de gâteau. On ne pouvait jamais manger trop de gâteaux. Je ne pouvais peut-être pas me permettre l’extravagance d’un nouveau chapeau, mais je pouvais m’offrir un bout de gâteau au chocolat.

      Essie sortit un carnet et un stylo de son sac.

      — Alors, qu’est-ce que tu as pour moi ?

      — Une question. 

      Essie secoua la tête.

      — Non, Olive. C’est moi qui te pose des questions.

      — Plus tard, promis.

      Je me penchai par-dessus la table. Je devais me montrer prudente. Essie pourrait s’emparer du moindre petit morceau d’information et le mettre à la une si je ne faisais pas attention.

      — Ces articles dans The Hullabaloo, sur la momie… Qui en est la source d’information ?

      — Aucune idée, et le vieux Charlie Crimpton refuse de dire le moindre mot sur où il récupère ses informations.

      Elle frappa son stylo sur son carnet.

      — C’est vraiment agaçant. Tous les bons sujets vont à Charlie, Henry et… les autres hommes. Tout ce qui est lié à Lord Mulvern devrait aller dans la section mondaine. Tous ces articles devraient être à moi.

      — Mmh. Et tu es sûre que tu ne pourrais pas le découvrir ?

      Avant qu’elle ne me demande pourquoi, je repris :

      — J’ai une invitation pour la nuit d’ouverture de l’exposition égyptienne que la famille Mulvern finance au British Museum. Si tu peux me trouver la source d’information de ces articles, je te donnerai les détails de cette ouverture ; une exclusivité.

      Essie pencha la tête.

      — Pourquoi ?

      Vous pouvez faire confiance à Essie pour aller droit au but.

      — Je ne peux pas te le dire maintenant, mais tu seras la première – et la seule – à connaître toute l’histoire quand je pourrai la dire.

      Essie joua avec son crayon.

      — Eh bien, tu as eu pas mal de succès par le passé.

      — Et je t’ai transmis l’information dans les deux cas. Tu auras un accès direct à une grande histoire – peut-être même que tu pourras écrire sur un meurtre au lieu de scoops de la société mondaine.

      — Dans ce cas, donne-moi une journée. Le vieux Charlie ne saura pas ce qui l’a frappé.

      
        
          
            
          

        

      

      Je rentrai à la villa de Mulvern, confiante. S’il y avait moyen pour Essie d’arracher l’information à un de ses collègues, elle y arriverait. Elle était impitoyable quand elle poursuivait une histoire. Un peu comme moi quand je poursuivais la vérité, en fait. Cette idée me poussa à ralentir. Je n’avais jamais pensé que j’étais peut-être un peu comme Essie, d’une certaine façon. Je pouvais être déterminée, mais j’espérais que ça s’arrêtait là et que je n’étais pas non plus obstinée.

      Je comptais tourner dans la rue qui longeait le côté ouest de la maison et avancer jusqu’à la porte d’entrée, mais je remarquai un homme avec un chapeau melon et un costume marron sortir par la porte des domestiques. Je ne lui aurais probablement pas donné plus d’attention que cela s’il ne s’était pas arrêté pour regarder la maison par-dessus son épaule, tout en montant l’escalier des domestiques. Un mouvement furtif qui avait aussitôt attiré mon attention. C’était Boggs.

      Il parcourut du regard la rue. Je n’avais pas encore tourné au coin, mais une femme poussant un landau s’arrêta pour remettre correctement une couverture et me dissimula. Boggs se détourna et partit d’un pas hâtif. Je le regardai un moment, puis le suivis de loin. S’il se retournait, je ne serais ainsi pas directement derrière lui. Le filer était peut-être stupide et cela pouvait ne rien donner. Mais j’avais toujours été du genre à suivre mon instinct et il me dictait que Boggs ne voulait pas qu’on sache où il allait. Sa destination était donc probablement intéressante.

      Il n’était pas sorti se promener au hasard. Son pas était rapide et il progressait avec détermination sur le trottoir. Je devais me presser pour ne pas me laisser distancer. Bientôt, nous abandonnâmes les heurtoirs polis des maisons de Mayfair et leurs pas de porte fraîchement lavés. Le voisinage se couvrit progressivement de poussière et Boggs entra dans un magasin aux fenêtres lugubres et à la peinture écaillée.

      J’adoptai un pas tranquille, bougeant à peine sur le trottoir. J’avais peur qu’il sorte et se mette sur mon chemin, mais la porte demeura close. Je m’approchai de quelques centimètres. C’était un magasin d’antiquités.

      À travers la vitrine sale, je vis Boggs à l’autre bout du magasin, dos à moi, en train de parler à un homme derrière le comptoir. J’inspirai profondément et tournai la poignée.

      Une sonnerie retentit quand j’entrai. Je me retournai pour que mon dos soit face aux deux hommes et fermai la porte. J’étais contente de porter mon chapeau cloche. Il ne me dissimulait pas autant que celui d’Essie, mais je ne m’inquiétais pas : Boggs ne me reconnaîtrait pas tout de suite s’il ne faisait que jeter un coup d’œil vers moi. Je flânai jusqu’à l’autre bout du magasin et me penchai au-dessus d’une vitrine contenant des montres à gousset. La conversation entre les deux hommes continua sans s’arrêter, pas assez fort pour que j’entende leurs mots. J’avançai peu à peu dans le magasin et m’arrêtai pour admirer un service à thé en argent.

      Un sarcophage de momie posé contre le mur à l’arrière attira mon attention. Je m’enfonçai dans la boutique, zigzaguant entre les tables, les lampes, les instruments de musique, les boîtes chinoises, les coquillages et les horloges. Je m’arrêtai devant le sarcophage. Les décorations vermillon, dorées et lapis ressortaient dans la faible lumière. Maintenant que j’étais plus proche, j’entendais clairement les voix des deux hommes.

      — … tu as pour moi aujourd’hui, vieil homme ? demanda l’homme au comptoir.

      Il avait accentué d’un air moqueur les deux derniers mots. Je risquai un regard par-dessus mon épaule. Boggs était toujours dos à moi, mais je pouvais voir le visage de son interlocuteur. Il était plus jeune que Boggs, probablement au milieu de la trentaine, et portait un costume avec une veste jaune vif.

      — Je n’ai rien pour toi aujourd’hui, rien d’autre qu’un avertissement. Si tu as quoi que ce soit à voir avec l’intrusion à la villa de Mulvern, tu le regretteras.

      J’étais étonnée du ton sec de Boggs. Son accent raffiné avait disparu et il était agressif. L’autre homme rit, un son sifflant qui ne m’évoquait pas une santé de fer.

      — Une intrusion ? Alors la grande maison a été volée, c’est ça ?

      — Qu’est-ce que tu dis, que tu n’as rien à voir avec ça ?

      Le rire rauque de l’homme reprit.

      — Bien sûr que non. Je ne m’implique pas dans ce genre d’imbécillités. Tu oublies que je suis un honnête homme d’affaires, maintenant.

      Je me déplaçai pour observer les marchandises à côté de la momie. Le choc me traversa en me rendant compte que les objets exposés étaient des parties de momies. Des petites étiquettes identifiaient les paquets comme « main de momie » ou « pied de momie ». Il y avait même quelques têtes momifiées. Je sentis mon estomac se retourner légèrement et me détournai. Comme c’était étrange et irrespectueux de découper une momie. Qui ferait ça ?

      Le propriétaire s’adressa alors à moi en haussant la voix :

      — Vous cherchez quelque chose en particulier, miss ?

      Je pris une voix plus aiguë et gardai le visage tourné.

      — Non, je ne fais que jeter un coup d’œil.

      Je m’éloignai de quelques pas, m’approchant de la porte.

      Le commerçant baissa la voix pour parler à Boggs :

      – J’ai des clients. Va-t’en.

      Je penchai la tête et observai les deux hommes du coin de l’œil.

      — Si tu entends quoi que ce soit sur ce vol, dis-le-moi.

      Boggs poussa son doigt contre le torse de l’autre homme en prononçant ces trois derniers mots. Celui-ci repoussa sa main.

      — Oh, ils voudraient racheter leurs affaires… même s’il leur faudrait payer pour ça ?

      — Contacte-moi si tu apprends quoi que ce soit, c’est tout.

      Boggs fit volte-face et je baissai la tête, faisant semblant d’observer un buste romain de Caligula. Le majordome passa devant moi. La sonnerie retentit et la porte se referma bruyamment.

      Je sentis le propriétaire avancer vers moi et repris de ma voix de comédienne :

      — Vous vendez de très jolis objets, mais j’ai bien peur d’avoir un rendez-vous.

      J’avançai vers la porte avant qu’il ne puisse observer mon visage.

      Les cloches retentirent de nouveau quand je sortis et je parcourus du regard la rue. Boggs repartait dans la direction dont il était venu, toujours à vive allure. Ce ne fut que lorsque je me retournai que je remarquai les lettres dorées sur la fenêtre. Antiquités, bijoux et autres objets de qualité. Propriétaire : S. Boggs.

    

  

  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Treize

          

          
            
              
            

          

        

      

    

    
      Je suivis Boggs jusqu’à la villa de Mulvern, loin de lui. Il avançait sans un regard en arrière. Je me demandais si je devais raconter à Lady Agnes ce que j’avais vu. Ça n’avait rien à voir avec la mort de son oncle… si ? Et si son majordome était le grand-père ou l’oncle d’un antiquaire, cela ne voulait pas dire qu’il avait participé au vol des antiquités. Je ne voulais pas accuser sans fondements Boggs, mais je pouvais faire savoir à Lady Agnes qu’elle devrait vérifier les références de son majordome.

      J’étais à quelques rues du moment où il fallait tourner pour aller à la villa quand un jeune vendeur de journaux cria :

      — La malédiction frappe de nouveau ! La malédiction de la momie est réelle et elle continue !

      Je hâtai le pas, me rapprochant de lui tout en cherchant des pièces dans mon sac. L’histoire faisait la une de The Hullabaloo, avec en majuscules LA MALÉDICTION DE LA MOMIE NE MOURRA PAS.

      L’article racontait l’essentiel des évènements de la nuit précédente – le vol des amulettes à l’intérieur de la momie – embelli de détails inventés : des étranges gémissements et des apparitions fantomatiques qui rendaient la lecture plus divertissante. Une petite photographie de la momie accompagnait l’article, mais cela devait être une image que le journal avait déjà dans ses dossiers. Cela ne ressemblait en rien à la scène de la nuit précédente.

      Je pliai le journal et le glissai sous mon bras en traversant le portail de la villa. Qui nourrissait la presse de ces informations ? Un domestique ? Peut-être quelqu’un des forces de l’ordre ? Quelqu’un de la famille ? J’espérais qu’Essie le découvrirait. Je ne pouvais expliquer pourquoi, mais j’avais la sensation que les fuites dans la presse et l’intrusion étaient liées à la mort de Lord Mulvern.

      Un valet ouvrit la porte.

      — Bonjour. Où est Boggs ? demandai-je en entrant.

      — Il ne travaille pas cet après-midi, miss.

      — Je vois.

      — Il sera bientôt de retour, si vous avez besoin de lui.

      Je laissai mon manteau au valet et retirai mes gants en montant les marches. Je croisai Nora et une autre femme qui descendaient. Nous nous arrêtâmes sur le palier, entre les deux escaliers et Nora agita la main lentement avant de me présenter à son amie, Dorothy Gill.

      — Miss Belgrave reste avec nous quelques jours.

      Dorothy prit ma main dans la sienne.

      — C’est un tel plaisir de vous rencontrer, Miss Belgrave.

      Ses yeux marron écarquillés débordaient d’enthousiasme. Avec ses boucles qui rebondissaient de chaque côté de son visage, elle me rappelait un chiot qui cherche une balle à poursuivre, régi par une énergie sans limites et sans but.

      — Je ne peux vous dire à quel point je vous admire, annonça-t-elle en posant une main sur sa poitrine plate. Je ne m’imaginerais jamais rester ici une nuit – pas avec une momie qui hante l’endroit.

      Elle frémit, l’air un peu trop joyeux, et agrippa l’avant-bras de Nora.

      — Bien sûr, je le ferais pour toi, Nora. Je suis sûre que ce serait terriblement effrayant, mais je resterais si tu le voulais, promit-elle.

      — N’importe quoi, Dorothy. Pas besoin d’être aussi dramatique.

      La réponse de Nora faisait l’effet d’un jet d’eau froide. Dorothy retira sa main.

      — Oh… mais les journaux… et tu disais que tu avais peur…

      Nora posa sa main au-dessus du coude de Dorothy.

      — Désolée Miss Belgrave, mais nous devons absolument y aller ou je vais manquer mon rendez-vous chez le couturier, s’excusa-t-elle en poussant Dorothy dans l’escalier.

      — Vraiment contente de vous avoir rencontrée, Miss Belgrave. J’espère que nous pourrons discuter plus longtemps la prochaine fois, me glissa Dorothy par-dessus son épaule.

      — Oui, je l’espère aussi.

      Dans ma chambre, je jetai mes gants, le journal et mon sac sur l’accoudoir d’un fauteuil. Je retirai mon chapeau et m’approchai de la coiffeuse pour prendre un peigne. Contre le miroir, une enveloppe blanche avec mon nom était posée. Je ne reconnus pas l’écriture, plutôt trapue.

      J’ouvris l’enveloppe et sortis une feuille de la même qualité que l’enveloppe. Des hiéroglyphes recouvraient le papier : des oiseaux, des personnes, des lignes et des cercles. J’allai chercher Lady Agnes ou Nunn. J’imaginais qu’un des deux saurait me dire de quoi il s’agissait.

      Lady Agnes se trouvait dans le salon matinal. J’hésitai sur le pas de la porte. Elle était au bureau, près de la fenêtre, et tenait le combiné du téléphone à son oreille. Elle m’aperçut et me fit signe d’entrer.

      —… oui, ça serait acceptable. Merci.

      Elle reposa le téléphone et se retourna vers moi.

      — Bonjour Miss Belgrave. Je ne peux vous dire combien je suis contente d’avoir un téléphone ici. Oncle Lawrence détestait ça et refusait d’en avoir un dans son bureau, alors j’avais demandé à ce que la ligne soit installée ici. Ça m’économise beaucoup de temps.

      — Je ne veux pas vous interrompre, commençai-je.

      — N’importe quoi, j’ai fini ce sur quoi je travaillais. Entrez. J’ai hâte que vous me parliez de votre avancement. Avez-vous fait des progrès ?

      — C’est possible.

      Il y avait moins de cageots et de cartons éparpillés dans la pièce ce jour-là, et je n’avais pas à cheminer jusqu’à elle en slalomant. Je lui tendis le papier.

      — J’ai trouvé ça dans ma chambre. Vous pouvez peut-être me dire ce qu’il y a d’écrit ? Sinon, j’irai voir Mr Nunn ?

      Lady Agnes semblait légèrement distraite, mais elle poussa le téléphone dans un coin et referma un dossier. Elle lança un regard rapide au papier en me le prenant des mains, puis elle s’immobilisa.

      — Non… Pas besoin de chercher Mr Nunn.

      Sa voix avait changé. Elle renfermait un sérieux qui n’y était pas un instant plus tôt.

      — Qu’est-ce que ça dit ?

      Elle me regarda, soupesant ses mots.

      — J’ai bien peur que ce soit un avertissement – plutôt désagréable – qui provient d’un des tombeaux.

      — Oh mon Dieu. Une malédiction ?

      — Certaines personnes les appellent ainsi, mais ce ne sont que des avertissements. Ils ont une formule typique. Si telle action est faite, alors quelque chose de mauvais s’abattra sur la personne responsable de l’action. Celle-ci comprend uniquement la dernière partie de l’avertissement, la punition.

      — Quelle est-elle ?

      Elle hésita de nouveau.

      — Il y a deux avertissements, en fait. Je me saisirai de son cou, comme de celui d’une oie.

      Elle m’observa pour voir comment je prenais la nouvelle.

      — Allez-y. Que dit le reste ?

      — Et ainsi, il n’existera plus.

      Elle fit bouger ses épaules.

      — Les deux proviennent de dynasties complètement différentes. C’est un travail bâclé.

      Elle avait parlé comme si elle essayait d’ajouter une note légère à ces déclarations plutôt lugubres.

      — Eh bien, excellent. Je pensais que je ne faisais pas beaucoup de progrès. C’est assez effrayant, mais c’est un très bon signe.

      — Pardonnez-moi ?

      — Je pensais n’avoir rien trouvé de significatif, mais quelqu’un se sent assez en danger pour tenter de m’effrayer ; c’est un progrès.

      Elle me rendit le papier.

      — Je vois. Je vous dirais bien « félicitations », mais ça ne me semble pas approprié. Je vais opter pour « continuez ainsi ».

      Elle esquissa un petit sourire.

      — J’en ai bien l’intention. Mr Nunn est disponible maintenant ?

      — Je crois.

      — Bien. Je lui parlerai avant le repas, puis j’irai voir Rathburn.

      Je me dirigeai vers la porte, puis me retournai.

      — Comment en êtes-vous venue à embaucher Boggs ?

      — Il est arrivé via notre agence habituelle. Pourquoi ? Quelque chose ne va pas ?

      — Je ne suis pas sûre, mais il pourrait être utile de vérifier ses références.

      — Vous croyez… ?

      — Non. Je n’ai rien d’autre que des suppositions. Il est le seul à s’être ajouté à votre personnel peu de temps avant la mort de votre oncle. Vous avez dit que tous les autres étaient avec vous depuis des années et des années. Revérifier le parcours de Boggs ne ferait pas de mal.

      Elle ramena sa chaise vers son bureau, ouvrit un tiroir et en sortit un dossier.

      — Fredrick Boggs, lut-elle. Il a travaillé pour les Miss Piedmont à Northumberland avant de venir ici. Je leur écrirai aujourd’hui.

      — Je pense que c’est une bonne idée.

      J’avançai vers la porte, mais elle s’ouvrit avant que je ne l’atteigne. Boggs entra avec une lettre sur un plateau. Il était de nouveau dans son costume formel et me tint la porte. Il ne me regardait plus avec son habituel air impassible. À la place, je sentis son regard me brûler les omoplates, tandis que je quittais la pièce.
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      Les lignes douces de la statue de Ramsès II en granite rose se dressaient au-dessus de moi. Seules la tête et les épaules de la statue avaient survécu, et je trouvais difficile d’imaginer à quoi la sculpture complète avait ressemblé. Elle était gargantuesque, sûrement. Je fis quelques pas sur le côté et le claquement de mes talons sur le sol poli fit écho dans la galerie vide du British Museum.

      À l’heure actuelle, j’avais la pièce pour moi toute seule. Je n’avais pas pu parler à Nunn. Il était de nouveau sorti, alors j’étais partie à mon rendez-vous avec Rathburn. En arrivant au musée, je m’attendais à être emmenée dans un couloir bordé de bureaux, mais le jeune homme qui y travaillait m’avait dit que Rathburn était retardé et me retrouverait dans la partie sur l’Égypte. C’était au moins un quart d’heure plus tôt. Je n’aimais pas avoir à attendre, mais je n’allais pas me plaindre d’avoir l’opportunité d’observer les antiquités.

      Le bruit de pas lourds surgit de derrière moi et je me retournai. Même s’il était à l’autre bout de la grande pièce, la tignasse de cheveux et la barbe blanche de Rathburn le rendaient facilement reconnaissable. Il ressemblait à un père Noël costaud dans un costume noir. Il se dandina autour d’un piédestal et quand il s’approcha, je vis son expression remplie d’impatience, bien loin de la joie des fêtes.

      — Bonjour, Miss Belgrave. Lady Agnes a dit que vous aviez une question pour moi ?

      — Plusieurs, même. Est-ce qu’on pourrait aller quelque part ? Votre bureau peut-être ?

      Rathburn sortit sa montre à gousset, attachée à une chaîne en or qui traversait son ventre rond.

      — J’ai bien peur de n’avoir que quelques instants à vous accorder.

      L’irritation m’assaillit. Il referma sa montre d’un coup sec.

      — J’ai cru comprendre qu’il s’agissait du regretté Lord Mulvern.

      J’aurais préféré m’asseoir pour discuter avec lui, mais je devais tirer le meilleur de la situation. Je temporisai mon agacement.

      — J’irai droit au but alors. Que pouvez-vous me dire de la soirée organisée par Lord Mulvern avant sa mort ?

      — Le repas était excellent, comme toujours. C’est toujours très bon à la villa de Mulvern. Le pudding était incroyable. Une nouvelle recette, si j’en crois les dires de Lady Agnes.

      — Non, je voulais parler de l’atmosphère à ce dîner.

      Il haussa ses sourcils blancs et broussailleux.

      — L’atmosphère ?

      — Était-ce une réunion agréable ? Y avait-il de la tension dans l’air ?

      — Non, c’était juste…, commença-t-il en agitant sa main dodue. Une soirée normale. Nous avons bu avant le dîner, mangé, puis pris le café dans le salon.

      — De quoi avez-vous parlé ?

      Il se frotta la barbe.

      — De l’exposition à venir, je crois. Je ne me souviens pas des détails.

      — Je vois.

      Et je voyais, en effet. Rathburn n’allait rien me donner. Je ne croyais pas une seconde au fait qu’il ne se rappelle rien de cette soirée, à part la nourriture.

      — Quelqu’un a quitté le groupe pendant la soirée ?

      — Quitté le groupe ?

      Je retins un soupir ; il me fallait répéter toutes mes questions.

      — Avez-vous remarqué quelqu’un s’éclipser ?

      — Je ne crois pas. Je sais que moi, je suis resté avec le groupe toute la soirée.

      — C’est intéressant. Gilbert dit que vous vous êtes éloigné entre le temps où les hommes ont quitté la salle à manger et celui où ils sont allés dans le salon.

      Le rose lui monta aux joues.

      — Ce n’est pas pertinent. Je n’ai jamais quitté le premier étage.

      Mon Dieu… Je compris que je l’avais embarrassé quand il continua à bégayer :

      — Je… J’ai juste… Une jeune femme telle que vous ne s’intéresse pas à ce genre de choses.

      Il consulta de nouveau sa montre.

      — Je vais devoir vous laisser. Mais je vous en prie, profitez du musée aussi longtemps que vous le souhaitez.

      Il s’éloigna à une allure plus rapide que précédemment. J’observai sa silhouette trapue partir. Il était incroyable qu’il ait autant perdu sa langue quand on lui parlait du dernier dîner de Lord Mulvern. Les questions que j’avais essayé de lui poser la veille l’avaient-elles poussé à m’écrire un avertissement en hiéroglyphes ? Il était capable d’écrire un tel message, c’était sûr, et puisqu’il appréciait tant les pots-de-vin, il avait pu payer un domestique pour qu’il le dépose dans ma chambre.

      J’allais me détourner, quand un homme coiffé d’un chapeau mou et d’un costume gris entra à l’autre bout de la pièce. Rathburn l’accueillit et je me rendis compte que c’était Ernest Dennett, l’homme qui parlait à Lady Agnes lors de notre première rencontre. Je reconnus ses yeux rapprochés et sa silhouette mince. Il plaqua ses mains derrière son dos et Rathburn glissa ses pouces dans les poches de sa veste. Les deux hommes s’éloignèrent sans un regard pour les antiquités autour d’eux, la tête penchée l’un vers l’autre.

      
        
          
            
          

        

      

      À mon retour à la villa, Boggs était de nouveau à la porte. Il ne sembla pas m’accorder plus d’attention que d’habitude, mais il est difficile de discerner les émotions des majordomes.

      Après avoir déposé mon chapeau, mes gants et mon sac dans ma chambre – j’étais contente de voir qu’il n’y avait pas de nouveaux messages anonymes sur ma coiffeuse – j’allai directement au bureau de Nunn. Il se trouvait à côté de la bibliothèque et devait être à l’origine un débarras, car la pièce n’avait pas de fenêtres. Des cabinets de rangements s’alignaient sur un mur, tandis que des étagères de volumes reliés en cuir tapissaient le reste de la pièce du sol au plafond. Nunn était penché au-dessus de son bureau, mais quand je frappai à la porte, il posa son crayon, se leva et remonta ses lunettes sur son nez.

      — Je vous en prie, entrez, Miss Belgrave. Lady Agnes m’a dit que vous souhaitiez me parler. Je suis désolé de ne pas avoir été disponible plus tôt.

      — Ce n’est rien, Mr Nunn. Je suis sûre que vous êtes extrêmement occupé.

      Les livres attiraient toujours mon attention et je parcourus les titres des yeux. La plupart étaient liés à l’archéologie ou à l’Égypte.

      Nunn remarqua mon regard curieux. Il fit un geste vers les étagères.

      — Le trop-plein de la bibliothèque d’à côté. Lord Mulvern – le précédent – avait installé des étagères ici au fur et à mesure que sa collection augmentait.

      — Intelligent. Mais on dirait que vous manquez presque de place ici.

      Seules quelques étagères près du plafond étaient vides.

      — Je pense que l’acquisition de livres ralentira maintenant, avec le nouveau Lord Mulvern. Ce n’est pas un érudit.

      — Et Lady Agnes alors ? Elle partage l’intérêt de son oncle pour l’archéologie.

      — Elle est plus dans l’action que la lecture, répondit-il en montrant l’un des fauteuils en cuir devant son bureau.

      Je m’installai.

      — Oui, ce n’est pas faux. Merci de prendre le temps de me parler.

      — Je suis content d’aider. Si vous voulez bien juste m’accorder le temps de…

      Il prit son stylo plume et signa G. Wilfred Nunn en si gros que je pouvais le lire de l’autre côté du bureau. Il posa la lettre sur le côté et referma le bouchon de son crayon.

      — Lady Agnes a dit que vous aviez des questions sur la mort de Lord Mulvern ?

      Son visage était impassible, mais il y avait un côté réservé dans sa voix. Il rangea des papiers sur lesquels figuraient de longues listes en colonne et des croix en face de chaque entrée.

      — Oui. Commençons par le repas organisé le soir avant la mort de Lord Mulvern. Vous y étiez ?

      Semblait-il soulagé que j’évoque la soirée ? Je crus voir son visage se détendre légèrement, mais c’était difficile à dire. Il arrêta néanmoins d’aligner le bord de ses papiers et les posa sur le côté.

      — Oui, je dîne toujours avec la famille quand je suis ici.

      — Votre travail vous éloigne souvent de la villa de Mulvern ? demandai-je.

      J’étais curieuse de l’ampleur de ses responsabilités et j’espérais que ma question banale le mettrait à l’aise.

      — Oui, Lord Mulvern m’envoie souvent rencontrer d’autres collectionneurs quand il s’intéresse à certaines pièces pour l’achat. Je viens juste de finir un inventaire des collections de Lord Mulvern dans sa maison de campagne.

      — Je vois. Ça doit être un travail intéressant.

      — C’est fascinant.

      Il lança un regard à un registre ouvert, dans un coin du bureau et décala les papiers à colonnes en face de lui.

      Puisqu’il semblait vouloir se remettre à travailler, je demandai :

      — Parlez-moi du dîner de ce soir-là.

      Nunn prit un crayon et le fit rouler entre ses paumes.

      — Je ne sais pas trop ce que vous voulez dire par là.

      — De quoi avez-vous parlé ? Quelle était l’ambiance de ce repas ?

      — Vous avez rencontré Mr Rathburn et avez discuté avec lui. C’était exactement comme ça.

      L’irritation fissura son masque impassible.

      — Mr Rathburn a raconté une autre de ses histoires ?

      — Au point que nous n’avons parlé que de lui au dîner. Son voyage en Égypte a été le seul sujet de conversation ce soir-là.

      — Quelles étaient les interactions pendant le reste de la soirée ?

      — Je ne me rappelle rien d’autre que Mr Rathburn qui radotait en boucle.

      — Et après le dîner ?

      — Nous avons bu un café dans le salon, comme d’habitude.

      — Quelqu’un a quitté la salle à manger ou le salon ?

      — Je ne crois pas. Du moins…

      Le mouvement de ses mains autour du crayon s’arrêta, puis reprit quand il secoua la tête.

      — Non, nous étions ensemble tout du long.

      — Vous êtes sûr ?

      — Oui, affirma-t-il avec assurance, mais son regard évita le mien.

      — À quelle heure Mr Rathburn est-il parti ?

      — Aucune idée. Un peu après le café dans le salon. Peut-être vers vingt-deux heures ?

      — Quelqu’un l’a-t-il raccompagné à la porte ?

      — Non. Seulement Boggs.

      — Êtes-vous allé dans la chambre de Lord Mulvern ce soir-là ?

      — Non. Lord Mulvern s’occupait de tout ce qui concernait les affaires dans son bureau ou ici.

      — Je vois. Et le lendemain ? Étiez-vous là quand Hodges a alerté tout le monde ?

      Son expression de marbre s’apaisa.

      — Non. J’avais une livraison à récupérer et à examiner à la gare.

      Quelqu’un frappa et nous nous retournâmes tous les deux.

      — Je vous demande pardon, sir, Miss, s’excusa une domestique. Il y a une livraison pour Lord Mulvern et la personne insiste pour que vous signiez la réception, Mr Nunn.

      — Une livraison ?

      — Oui. De l’ébénisterie, apparemment.

      Le crayon claqua sur le bureau et roula jusqu’au bord. Nunn se dépêcha de le récupérer, le posa violemment sur le bureau et se leva d’un mouvement brusque.

      — J’arrive tout de suite.

      Il se tourna vers moi.

      — Je suis désolé, Miss Belgrave, mais je dois m’occuper de ceci. Peut-être pourrions-nous poursuivre cette discussion plus tard… ?

      — Oui, bien entendu.

      Nunn attendit que je sorte en premier, animé d’une énergie nerveuse. Dès que je libérai le passage et me tournai, il se hâta dans la direction opposée.

      Je descendis au rez-de-chaussée et sortis par la porte d’entrée, avant de faire le tour de la maison jusqu’à l’entrée du personnel. Je m’arrêtai dans l’ombre du bâtiment. Un camion estampillé « Ébénisterie McAllister » s’était garé devant la porte et bloquait une voie de la route. Un homme était là, habillé d’un béret, d’un pantalon abîmé et d’une veste lourde trop grande pour sa silhouette imposante. Il appuya son doigt sur un bout de papier.

      — Mais la commande est inscrite là. Vous ne pouvez pas juste la renvoyer.

      Nunn devait avoir passé ses doigts dans ses cheveux car ils formaient des vagues autour de son visage. Il était debout, une main sur la hanche et l’autre devant sa bouche tandis qu’il secouait la tête. Il retira sa main et montra le papier.

      — La commande a été annulée il y a des semaines.

      — Je ne vois rien au sujet d’une annulation. Nous avons créé les meubles de rangement demandés. Une qualité digne d’un musée. Vous ne pouvez pas refuser une commande faite sur mesure.

      Un couinement retentit à l’arrière du camion et un grand meuble avec une vitrine en verre apparut et roula doucement vers Nunn. La vitrine tourna, révélant un autre employé qui poussait le chariot à roulette sur lequel se trouvait l’objet.

      — Où le voulez-vous, M’sieur ?

      Nunn frappa dans ses mains.

      — Nulle part. Remettez-le à l’intérieur. Rien ne va.

      Le premier homme secoua le papier devant lui.

      — Nous avons une livraison à effectuer et nous la ferons.

      Nunn passa une main dans ses cheveux, les ébouriffant encore plus.

      — C’était annulé, je vous dis. Annulé. Et ça ne devait pas être livré ici du tout. C’était censé être pour le British Museum.

      L’homme manœuvrant le chariot caressa le meuble en bois sombre.

      — Ceux-là étaient pour l’exposition. Je m’en souviens maintenant. Le gentleman qui voulait faire un don.

      Nunn lui fit signe de se taire.

      — Non. Il ne se passera rien de tel maintenant. Il faut les ramener.

      Les trois hommes étaient tellement immergés dans leur conversation qu’ils ne me virent pas me glisser derrière le camion ouvert. Plusieurs meubles avec vitrine en verre se trouvaient à l’intérieur, identiques à ceux du musée. Certaines des couvertures qui recouvraient les vitrines avaient glissé, révélant un bois brillant et des vitres en verre qui réfléchissaient le soleil.

      Le cri des roues du chariot annonça le retour de l’employé. Il contourna le camion en secouant la tête, marmonnant quelque chose au sujet des « bourges qui n’y connaissent rien à rien ».

      — Ceci était pour une donation ?

      L’homme abaissa gentiment le meuble au sol, retira son chapeau et se gratta le crâne.

      — Oui, Lord Mulvern était venu à la boutique et avait demandé ces meubles en acajou. Il avait choisi un bois spécial, c’est sûr. Ça ne pouvait pas être quelque chose d’ordinaire, puisque ça devait contenir sa collection qu’il donnerait au musée.

      Il passa sa main sur le grain du bois.

      — Vous pensiez qu’il allait donner sa collection au British Museum ?

      — Je ne le pensais pas, je le sais. Je l’ai entendu de mes propres oreilles. Il a été très clair là-dessus. Il fallait que les vitrines soient parfaites car elles renfermeraient sa collection pour les générations futures, ce sont ses mots.

      Du doigt, il désigna l’avant du camion, où Nunn parlait toujours avec le premier homme.

      — Peu importe ce que dit ce monsieur, le gentleman l’avait commandé pour donner sa collection.

      — Vous avez entendu Lord Mulvern dire clairement qu’il allait offrir une portion de sa collection au British Museum ? demandai-je pour être sûre d’avoir bien compris.

      C’était la première fois que j’entendais parler de ça, et si c’était vrai… eh bien, tout au sujet de la mort de Lord Mulvern prenait une nouvelle tournure.

      — Je l’ai entendu de mes propres oreilles, répéta-t-il. Il en a longuement parlé avec Mr McAllister. Je travaillais juste à côté d’eux, je posais une vitre sur un cabinet de rangement. Je n’ai aucun doute là-dessus. Il comptait donner sa collection. Et pas une petite portion. Non, toute sa collection.

      — Toute la collection ?

      — Oui, madame. C’était une grosse commande. C’est pour ça qu’on est là aujourd’hui.

      Un engin ronronna et je me tournai pour voir un autre camion rouler lentement vers nous. L’homme remit son béret.

      — Voilà le reste de la commande.
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      — Je n’y crois pas, protesta Lady Agnes en faisant les cent pas sur le tapis dans son bureau. 

      Elle m’avait demandé de servir le thé, ce que je faisais présentement, malgré le fait que personne ne semble être intéressé par une tasse.

      Le remue-ménage qui se jouait sous les fenêtres de son bureau avait attiré son attention et elle était descendue pendant que les livreurs se disputaient avec Nunn. Il avait fallu quelques minutes à Lady Agnes pour régler leur différend.

      Elle leur avait pris la facture et les avait renvoyés, leur affirmant que Mr McAllister serait payé, après avoir vérifié les frais. Sa voix contenait une autorité absente chez Nunn. Les livreurs étaient remontés derrière leur volant tandis que Boggs bloquait la circulation, debout au milieu de la route.

      Je posai la tasse de Lady Agnes sur une table d’appoint, mais elle ne s’en rendit pas compte. Elle se retourna et fit face à Nunn, debout et mal à l’aise au centre de la pièce. Il alternait entre aplatir ses cheveux et remonter ses lunettes sur son nez, l’air d’un enfant ayant été appelé dans le bureau du directeur.

      — C’est impossible. Absolument impossible. Oncle Lawrence ne se serait jamais départi de sa collection.

      Nunn tira sur son col.

      — Je vous prie de m’excuser, ma lady, mais c’est vrai. Il en avait parlé à Mr Rathburn, plusieurs fois même.

      — Mr Nunn, fis-je en lui tendant une tasse.

      Il lança un regard hésitant à Lady Agnes.

      — Oh, asseyez-vous, Mr Nunn. Je suis trop agitée pour le faire.

      Nunn prit la tasse et se percha sur le bord d’une chaise, le regard suivant Lady Agnes qui dessinait des cercles dans la pièce.

      Lapis était blottie en haut d’un fauteuil et tournait la tête en suivant les mouvements de sa maîtresse. Lorsqu’elle exécuta un deuxième circuit, la chatte sauta et atterrit gracieusement avant de partir à la suite de Lady Agnes, la queue droite en l’air et les oreilles dressées.

      — Peut-être que Lord Mulvern voulait terminer tous les arrangements avant de vous le dire, hasarda Nunn.

      — Mais oncle Lawrence discutait toujours de tout avec moi, protesta-t-elle.

      Sa voix était teintée de douleur.

      — Nous parlions d’où creuser, de quelle antiquité exposer dans la grande galerie, de s’il fallait ou non vous engager, Mr Nunn. Alors je ne vois pas pourquoi il aurait manqué de mentionner qu’il comptait donner toute sa collection au British Museum.

      Nunn déglutit et sa pomme d’Adam remonta dans sa gorge.

      — Tout ce que je sais, c’est qu’il avait dit que tout serait fait dans la plus grande confidentialité. Il n’en avait parlé qu’à Mr Rathburn, que j’en sache.

      — Mr Rathburn !

      Lady Agnes marcha plus vite tandis que les pattes de Lapis foulaient le tapis derrière ses talons.

      — Oncle Lawrence ne donnerait jamais sa collection à Mr Rathburn. Il pensait que c’était un idiot. 

      — Votre oncle avait peut-être une vision à plus long terme, indiqua une voix masculine.

      Ernest Dennett se trouvait sur le seuil de la porte. Je reconnus son chapeau Homburg, son costume sur mesure parfaitement coupé et ses yeux verts rapprochés. Un peu plus tôt ce jour-là, je l’avais vu en train de parler à Rathburn au British Museum.

      Boggs était debout à la porte. Il se racla la gorge.

      — Mr Dennett, ma lady.

      — Oh ! Je suis désolée, s’excusa Lady Agnes en lançant un regard à l’horloge sur le manteau de la cheminée. J’ai complètement oublié notre rendez-vous.

      Dennett agita la main et déclara d’un ton doux : 

      — La National Gallery peut attendre. Il semblerait que des évènements plus excitants se déroulent ici à la villa de Mulvern. 

      — Vous savez déjà tout, j’imagine, fit Lady Agnes avant de se tourner vers moi. Mr Dennett à sa manière à lui de dénicher toutes les informations importantes.

      — Ma chère, toute la rue sait ce qui s’est passé. Avec deux énormes camions bloquant la circulation pendant que les conducteurs conversent bruyamment, c’était attendu. La nouvelle aura fait le tour de Londres avant le dîner.

      Lady Agnes soupira. 

      — Je suis sûre que vous avez raison.

      Elle me présenta à Mr Dennett. Il me détailla du regard tandis qu’elle parlait, et je sus qu’il jaugeait la qualité de ma tenue et de mes chaussures.

      — Un plaisir de vous rencontrer, déclara-t-il avec une politesse désinvolte. 

      Il retourna son attention vers Lady Agnes qui repoussait ses mèches derrière ses oreilles. Elle indiqua le canapé et s’y installa.

      — Asseyez-vous et joignez-vous à nous pour le thé.

      Je servis une tasse pour Dennett et Lady Agnes prit la sienne, la porta à mi-chemin vers ses lèvres avant de la reposer sur la soucoupe. 

      — Que voulez-vous dire par une vision à long terme, Mr Dennett ?

      — Seulement que Mr Rathburn ne sera pas au British Museum pour toujours.

      Il ajouta cinq morceaux de sucre à son thé et une bonne cuillérée de lait, augmentant le volume du thé presque jusqu’au rebord. 

      — Le British Museum est une institution distinguée et Mr Rathburn n’est que le premier d’une longue lignée de gardiens des collections égyptiennes et assyriennes, j’en suis sûr. Votre oncle s’est peut-être rendu compte que sa collection aurait plus de notoriété au British Museum. Tout est question de longévité.

      Les boucles de Lady Agnes oscillèrent quand elle secoua la tête. 

      — Je n’y crois pas une seconde. (Elle changea de position et fixa Nunn.) Il y a sûrement une autre explication.

      Nunn s’étouffa avec son thé, et je ne le lui reprochai pas. Je n’aurais pas voulu être le centre de l’attention de Lady Agnes quand elle était en colère.

      — Je ne peux pas parler des motivations de Lord Mulvern. Tout ce que je sais, c’est qu’il a entretenu plusieurs conversations avec Mr Rathburn. Il a rendu visite à Mr McAllister, puis m’a demandé de commander les vitrines.

      — Mais pourquoi n’avez-vous pas mentionné ces choses-là à Lady Agnes ou à son frère après la mort de Lord Mulvern ? m’enquis-je.

      J’avais une bonne idée de la raison de son silence, mais je voulais voir sa réaction. Sa pomme d’Adam remonta et redescendit.

      — La mort de Lord Mulvern était si soudaine et douloureuse qu’il semblait mieux d’attendre… un temps décent avant d’en parler. Je me suis dit que moins j’en disais, mieux c’était.

      — Alors vous avez annulé la commande des vitrines ? demanda sèchement Lady Agnes.

      Il ne savait plus où se mettre.

      — Eh bien, oui. Je savais que rien n’avait été fait du côté de la donation, alors j’ai contacté l’entreprise de menuiserie et j’ai arrêté la commande. Cela devait être fait ou…

      — Ou ils auraient livré la commande ici une fois terminée, enchaîna Lady Agnes. Et quand comptiez-vous me parler de cette donation ?

      — Oh… eh bien, je n’avais pas de date précise. Dans le futur… 

      — Je vois.

      Nunn se tortilla sous son regard scrutateur. 

      — Et il y a d’autres projets ou plans qu’oncle Lawrence gardait secret et dont vous avez connaissance ?

      — Non, répondit rapidement Nunn. Cette donation était le seul projet secret.

      À l’évidence, il était soulagé qu’elle ait embrayé sur un sujet plus agréable pour lui.

      — Avez-vous d’autres factures ou papiers liés au projet flou de mon oncle ?

      — Quelques notes qu’il m’avait demandé de prendre après une réunion avec Mr Rathburn.

      — Alors retrouvez-les, Mr Nunn. Je veux les voir.

      La tasse de Nunn claqua contre la soucoupe quand il posa l’ensemble sur le plateau de thé pour se précipiter dehors. Lady Agnes se tourna vers Dennett.

      — Vous ne saviez pas pour cette donation ?

      — Pas avant aujourd’hui, quand j’ai surpris le spectacle sur la route en chemin.

      Dennett était resté assis le dos contre le dossier, à boire son thé, le regard allant de Lady Agnes à Nunn, suivant son interrogatoire. Un petit sourire planait aux coins de sa bouche et j’eus le sentiment qu’il savourait la gêne de Nunn.

      Mon opinion de Mr Ernest Dennett – déjà pas bien haute pour commencer – descendit d’un cran.

      Boggs entra et tendit un dossier fin à Lady Agnes.

      — De la part de Mr Nunn, ma lady. Il m’a dit de vous informer qu’il avait dû partir pour Paddington.

      Lady Agnes haussa les sourcils.

      — Paddington ?

      — Un érudit est arrivé pour y voir la collection, je crois.

      — Oh oui. Le Dr DeWitt. J’avais oublié. Plusieurs choses semblent me sortir de la tête, aujourd’hui. Boggs, à la minute où Mr Nunn revient, je veux le voir.

      — Très bien ma lady.

      Boggs quitta la pièce. Dennett posa sa tasse vide.

      — Puisque le divertissement semble terminé pour le moment, je vais vous laisser également. Non, ne vous levez pas. Je sortirai tout seul. Vous avez beaucoup à faire, vu le fouillis que votre oncle vous a laissé à démêler. 

      À mi-chemin vers la porte, Dennett se retourna.

      — Vous savez que mon offre tient toujours, Lady Agnes.

      Son regard avait une intensité qui me donna l’impression d’être la troisième roue du carrosse. Elle lui adressa un petit sourire.

      — Et la réponse est identique.

      — Ah, eh bien. Ça ne fait pas de mal d’essayer. Bon après-midi, ladies. 

      J’étais surprise qu’il m’ait incluse dans son au revoir. Toute son attention avait été concentrée sur Lady Agnes, excepté le bref moment où il avait été obligé de me remarquer, pendant nos présentations.

      Dès que la porte se referma derrière Dennett, Lady Agnes déclara :

      — Mr Dennett essaye d’acheter la collection d’oncle Lawrence depuis une éternité. La réponse a toujours été non, et elle le restera. Malheureusement, il ne semble pas comprendre que nous ne changerons jamais d’avis.

      — Je vois.

      Je me demandais si la proposition de Dennett était uniquement au sujet des affaires. Son ton avait conféré à son offre un air de romance plus que celui d’une transaction financière.

      Lady Agnes tournait déjà les pages du dossier que Boggs lui avait donné.

      — Il n’y a vraiment pas grand-chose là-dedans : la commande de menuiserie, des notes, quelques lettres et factures. Les notes parlent d’une réunion entre oncle Lawrence et Mr Rathburn, mais elles ne mentionnent que des « négociations », sans plus de détails. Ils auraient pu parler de n’importe quoi : une antiquité qu’oncle Lawrence pensait acheter ou même sa concession.

      — Sa concession ?

      — Sa parcelle dans la Vallée des Rois, la zone où oncle Lawrence avait la permission de creuser. C’est une autre chose que Mr Dennett voulait obtenir d’oncle Lawrence.

      Elle étudia les papiers dans le dossier, puis le referma brusquement.

      — Il n’y a rien d’importance réelle ici.

      Elle se leva, jeta le dossier sur son bureau et pris une petite pierre taillée de la forme d’un scarabée. 

      — Oncle Lawrence ne se séparerait jamais d’un seul scarabée, affirma-t-elle en passant le doigt sur la sculpture. Je trouve toujours tout ça presque incroyable.

      Elle se laissa tomber sur la chaise du bureau. Lapis sortit sa tête de sous le bureau, puis sauta avec légèreté sur les genoux de Lady Agnes.

      Elle soupira et caressa le dos du chat. Je lui remplis sa tasse de thé et la lui amenai à son bureau.

      Quand les choses vont mal, on ne peut pas boire trop de thé.

      — Si ce que dit Mr Nunn est vrai, alors même si la nouvelle est choquante, c’est un nouvel argument indiquant qu’il ne s’est pas suicidé.

      — Mon Dieu, c’est vrai. Je n’avais pas pensé à ça. Regardez dedans, demanda-t-elle en montrant le dossier. Vous verrez peut-être quelque chose que je n’ai pas remarqué.

      Je m’assis sur la chaise de l’autre côté du bureau et récupérai le dossier.

      — Vous pourriez appeler les avocats de votre oncle et leur demander s’ils ont entendu quelque chose là-dessus ? S’il comptait donner sa collection, il me semble que ses avocats auraient dû être impliqués.

      — C’est vrai.

      Elle posa le scarabée et prit le téléphone de l’autre côté du bureau. Lapis s’était installée en boule sur ses genoux et Lady Agnes continua à passer sa main sur son dos en attendant d’être mise en relation avec son interlocuteur.

      Pendant que Lady Agnes expliquait à une secrétaire qu’elle voulait parler à un avocat expérimenté, j’ouvris le dossier. La voix de Lady Agnes s’effaça dans un murmure tandis que je parcourais les documents : la facture initiale pour la menuiserie, les notes de l’entretien entre Lord Mulvern et Rathburn, ce qui constituait peu de choses à part les dates des deux rendez-vous et une brève explication pour chaque, négociations et discussions au sujet des détails. Quelques lettres confirmant les rendez-vous complétaient le dossier. Ce n’était pas grand-chose, et je me sentais désolée pour Nunn s’il avait cru que cela satisferait Lady Agnes.

      Un geste de Lady Agnes me ramena au présent. 

      — Je vois… si c’est le cas, alors j’imagine qu’il n’y a pas de questions supplémentaires à poser. 

      Sa voix était abattue. Ce n’était pas la réponse qu’elle espérait.

      — Oh ! 

      Je pris un crayon sur le bureau et gribouillai sur le sous-main. Interrogez-les sur l’héritage de Hodges. Quand a-t-il été décidé ?

      Lady Agnes fronça les sourcils mais leur répéta ma question.

      Ses sourcils se haussèrent aussitôt en écoutant la réponse. 

      — Vraiment ? Et que contenait-il en détail… ? Non, pas d’autres questions. Merci et bonne journée. 

      Elle reposa le combiné. 

      — Oncle Lawrence leur avait demandé de commencer les papiers pour transférer la collection au musée.

      Elle tapota la note que j’avais écrite.

      — Et oncle Lawrence a bien commencé les arrangements de son héritage pour Hodges en juin cette année. Il stipulait que Hodges devait garder ce testament strictement confidentiel.

      — Cela confirme ce que Hodges m’a dit, ce qui veut dire qu’il n’avait pas de raisons de se débarrasser de votre oncle. S’il devait recevoir l’héritage en janvier, pourquoi aurait-il pris le risque de tuer votre oncle quelques mois plus tôt ? À moins qu’il n’ait eu besoin de l’argent immédiatement ?

      — Si c’était le cas, je crois qu’il irait juste voir mon oncle et lui demanderait de changer la date. Oncle Lawrence était un homme raisonnable. Je pense qu’il aurait accepté ; bien sûr je pourrais me tromper sur toute la ligne. Je pensais très bien connaître mon oncle, mais il semble qu’il ait eu un penchant pour les secrets, sans que je le sache.
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      Je tournai les flacons sur ma coiffeuse, devant moi.

      — Oh, je voulais porter mon parfum au muguet ce soir, mais j’ai oublié de l’emmener. Est-ce qu’il y a d’autres femmes qui en portent ici ?

      Martha retira une épingle de sa bouche et la glissa dans mes cheveux pour les attacher en arrière et exposer les perles de mes boucles d’oreilles, accordées au long collier de ma mère.

      — Non, miss. Lady Mulvern en portait, mais… hum… Elle n’en porte plus.

      Le rose lui monta aux joues. Visiblement, Martha était la domestique maladroite qui avait fait tomber le parfum de Nora. Je n’avais pas à me plaindre des compétences de Martha, mais Nora pouvait être plus difficile à satisfaire. Je lui tendis une autre épingle.

      — J’ai entendu dire que Nora et Gilbert avaient eu un coup de foudre l’un pour l’autre.

      J’allais à la pêche aux informations. Tout en se concentrant sur mes cheveux qu’elle disposait de sorte qu’ils suivent l’incurvation de ma mâchoire, elle murmura :

      — C’est comme ça que ça a commencé.

      — Je ne les connais pas bien, mais ils n’ont pas l’air de jeunes mariés heureux…

      Même si nous étions seules dans la pièce, Martha lança un regard sur le côté avant de répondre :

      — En effet. Avant, ils se disputaient constamment. Ils étaient comme chien et chat, l’un sur le dos de l’autre. C’était quand ils étaient fiancés et au tout début de leur mariage, mais maintenant, c’est le contraire. (Elle secoua la tête.) Ils sont tous les deux froids comme de la glace. Pas besoin de chambre froide pour stocker la viande fraîche et le poisson quand ces deux-là sont dans les parages. Lord Mulvern était facile à vivre et décontracté, mais il est tout le temps contrarié maintenant. Et Lady Mulvern a peur.

      — Vous êtes sûre ?

      La confiante et maussade Nora aurait peur ?

      Martha cessa de prétexter s’adonner à ma coiffure. La brosse resta immobile dans ses mains.

      — Oh oui, miss. Le soir, Lady Mulvern quitte toujours le salon en premier. Elle monte avant Lord Mulvern et appelle Carol aussitôt. Puis, après s’être changée, elle demande à Carol de rester dans sa chambre jusqu’à ce qu’elle soit prête à aller se coucher, puis elle lui ordonne de vérifier que le verrou de la porte du dressing soit fermé.

      Les sourcils de Martha trahissaient l’importance de ce détail.

      Alors non seulement Nora et Gilbert dormaient dans des chambres séparées, mais en plus, elle enfermait son mari à l’extérieur.

      — Lady Mulvern n’aime pas être seule, ajouta Martha. Elle appelle toujours une domestique pour lui tenir compagnie si tout le monde est dehors. Et quand elle quitte la maison, elle s’assure que son amie Miss Gill soit avec elle. Lady Mulvern a peur. Les servantes de l’arrière-cuisine pensent que c’est à cause de la malédiction.

      — Et vous, vous en pensez quoi ?

      — Ce n’est pas un esprit qui l’effraie, pas Lady Mulvern. Elle est trop…

      Martha sembla soudain se rappeler que je n’étais pas une autre domestique et elle reposa rapidement la brosse sur la coiffeuse. Elle lissa son tablier.

      — Ça sera tout, miss ?

      — Oui, merci, Martha.

      Je me levai et m’écartai de la coiffeuse. Je ne voulais pas qu’elle s’inquiète que je me plaigne de son commérage avec moi, alors je lui lançai :

      — Tu es très douée avec les cheveux.

      Elle sembla surprise. J’imagine que Nora n’avait pas été du genre à la complimenter. Elle sourit et me remercia :

      — Merci, miss.

      Je rejoignis les autres dans le salon avant le dîner, mais Nunn n’était pas encore là.

      — Quelqu’un veut-il un autre cocktail pendant que nous attendons ? demanda Gilbert.

      — Non, répondit Nora froidement, signe qu’ils étaient toujours fâchés. Je ne crois pas que nous devrions attendre Mr Nunn plus longtemps. Il a dû emmener ce professeur dans un pub. Nous ne les verrons probablement pas avant demain matin.

      Elle se leva et les nombreuses perles cousues à sa robe rouge scintillèrent. Le devant de sa robe était modeste, mais dans son dos, le tissu se fendait presque jusqu’à sa taille et une rangée de perles noueuse descendait entre ses pâles omoplates. J’étais surprise qu’elle n’ait pas la chair de poule, car il faisait frais.

      De méchants nuages gris étaient arrivés en fin de journée et la température avait chuté. Des volutes de brouillard rampaient au sol, s’enroulant autour des lampadaires et des bâtiments, apportant un côté humide à l’air.

      J’avais mis ma robe en velours émeraude qui avait des manches longues et une ruche en soie vert pomme d’un côté de la jupe. Un feu brûlait dans la cheminée et la pièce était chaude, mais si je portais une robe presque dos nu, j’aurais rajouté un châle.

      — C’est étrange qu’il ne nous ait pas contactés, protesta Lady Agnes. Je sais que le professeur DeWitt était intéressé pour voir la poterie. Je ne vois pas ce qui aurait pu l’en détourner.

      — C’est évident, non ? Mr Nunn ne voulait pas vous affronter tous les deux, même avec la présence protectrice d’un invité, répondit Nora.

      Gilbert termina son cocktail. Une fois de plus, Nora avait refusé sa proposition de lui en servir un.

      — Il aurait dû nous informer des plans d’oncle Lawrence.

      Nora soupira.

      — Encore les antiquités. Pourquoi tout dans cette famille a un rapport avec ça ?

      — C’est plutôt injuste de ta part, répliqua Gilbert avant d’attraper la framboise de son verre. Oncle Lawrence a acquis une collection connue du monde entier. En parlant de cela, j’ai entendu dire que Dennett était venu aujourd’hui.

      Il se tourna vers Lady Agnes, qui fixait le feu et tourna la tête.

      — Nous devions nous rendre à la National Gallery, mais j’ai annulé.

      Gilbert posa son verre vide.

      — Il est toujours après toi, n’est-ce pas ?

      — Il n’est pas après moi. C’est la collection qu’il veut.

      Nora me regarda et expliqua :

      — Ernest Dennett désire tout ce qui se trouve dans la grande galerie, et il salive presque à la mention de la concession d’oncle Lawrence.

      Elle se tourna vers sa belle-sœur.

      — Et il sait que la seule façon de mettre la main sur les antiquités ou de creuser dans la Vallée des Rois, c’est de t’épouser, Aggie.

      — Il n’obtiendra rien de cette façon. Il sait que je n’ai pas d’intérêt à l’épouser.

      — Pourquoi Mr Dennett ne peut-il pas creuser dans la Vallée des Rois ? Il pourrait obtenir une concession aussi, non ?

      — Mr Dennett n’est pas en très bons termes avec Pierre Dupin, qui contrôle les concessions, expliqua Lady Agnes. 

      — Je crois que Dennett abandonnerait son héritage s’il pouvait échanger son emplacement en dehors du Caire pour un dans la Vallée des Rois. Il croit qu’oncle Lawrence aurait découvert un nouveau tombeau s’il avait creusé là où Dennett le lui avait dit.

      — Mais les pyramides sont près du Caire. Ce n’est pas un bon endroit pour des fouilles ?

      — Les chercheurs de trésors ont vidé les pyramides il y a longtemps, expliqua Lady Agnes. Dans tous les cas, la concession de Dennett ne se trouve pas près des pyramides. Ces trois dernières saisons, il a creusé dans un petit cimetière d’un village dans le désert, ce qui est bien loin de ses aspirations. Dennett veut découvrir un autre Toutankhamon et les tombeaux royaux sont dans la Vallée des Rois.

      Nora ajusta son collier de perles.

      —Tu es trop sélective, Aggie. Mr Dennett est séduisant et il a beaucoup d’argent maintenant que son grand-oncle a fini par décéder. En plus, il aime pour de vrai les vieux trucs égyptiens poussiéreux que tu adores. Ça serait un bon parti, digne du paradis.

      — Elle n’a pas tort, Aggie, renchérit Gilbert.

      — Je ne l’épouserai pas.

      — Donne-moi une bonne raison ; pas une excuse, une bonne raison.

      — Lapis ne l’aime pas, répondit-elle avec un sourire qui illumina l’atmosphère.

      — Tu as raison. Elle disparaît toujours quand il vient.

      Nora se retourna pour regarder l’horloge sur le manteau de la cheminée.

      — Où est Mr Nunn ? Il aurait dû descendre il y a longtemps. Je sais qu’il est timide, mais je ne le pensais pas assez lâche pour éviter le dîner.

      — Il a beaucoup de réponses à fournir, l’excusa Gilbert.

      — Je ne vois pas pourquoi vous êtes tous les deux aussi fâchés. Ce n’est pas comme si la donation d’oncle Lawrence avait été validée pour de bon. Rien n’a changé.

      Boggs entra et je m’attendais à ce qu’il annonce le dîner, mais il alla jusqu’à Gilbert et murmura quelque chose à son oreille.

      — L’inspecteur ? À cette heure-ci ?

      — Comme c’est malpoli d’arriver à l’heure du dîner, râla Nora. Vous ne pensez pas que l’inspecteur Thorn aurait au moins pu attendre demain pour appeler ?

      — C’est un certain « Inspecteur Longly », corrigea Boggs.

      Avais-je bien entendu Boggs ? Avait-il dit inspecteur Longly ?

      — Il dit qu’il a une information urgente et qu’il doit vous parler immédiatement.

      — Faites-le rentrer alors, intervint Lady Agnes. Il voit avoir les résultats de l’analyse d’empreintes. Peut-être que l’inspecteur Thorn est en déplacement et que cet inspecteur Longly est son remplaçant.

      Boggs s’en alla et revint en annonçant l’inspecteur Longly, qui entra dans la pièce accompagné de l’odeur de l’humidité. Il avait des cheveux brun clair et une fine moustache, ainsi qu’une manche droite vide, accrochée à sa veste comme toujours. Il traversa la pièce jusqu’à Gilbert.

      — Bonsoir, Lord Mulvern. Je suis désolé de vous interrompre, mais si je pouvais vous parler en privé…

      — Cela ne sera pas nécessaire, fit Lady Agnes en s’avançant. Je suis Lady Agnes, la sœur de Gilbert et nous sommes tous curieux au sujet du résultat de la prise d’empreintes.

      — Les empreintes ? Je ne suis pas là pour ce genre de choses.

      Je me levai et m’avançai jusqu’au groupe rassemblé autour de l’inspecteur.

      Il me repéra et commenta :

      — Miss Belgrave. Encore au cœur de l’action, à ce que je vois.

      — Bonsoir, Inspecteur Longly.

      Nora nous regarda l’un et l’autre.

      — Vous vous connaissez ?

      — Nous nous sommes déjà rencontrés, oui. Ceci est la résidence de Gregory Wilfred Nunn, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Gilbert.

      — Wilfred… Il se fait appeler Wilfred Nunn, répondit Lady Agnes à la place de son frère. Il gère nos collections d’antiquités.

      — J’ai bien peur d’avoir de mauvaises nouvelles. Mr Nunn a été tué cet après-midi dans un accident de la route.

      — Tué ? répéta Lady Agnes. Mr Nunn ? Vous êtes sûr ?

      — J’ai bien peur qu’il n’y ait pas de doutes.

      — Que s’est-il passé ? demandai-je.

      — Il a été renversé par un camion sur Edgware Road.

      — Comme c’est terrible, commenta Lady Agnes.

      Le regard de Longly étudia le groupe, jaugeant la réaction de chacun.

      — Nous avons questionné les autres piétons. C’était une sacrée collision. Tout le monde était sur le trottoir, attendant une pause dans la circulation, quand Mr Nunn s’est aventuré soudainement sur la route.

      — Soudainement ? insistai-je.

      — Oui. Plusieurs témoins ont utilisé ce mot.

      Il sortit un carnet de sa poche.

      — J’aurais besoin des coordonnées de sa famille. Je voudrais aussi examiner ses affaires personnelles et savoir où chacun d’entre vous se trouvait entre dix-sept et dix-huit heures. Une pure formalité, bien sûr.
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      — Et où étiez-vous entre dix-sept et dix-huit heures, Miss Belgrave ? demanda Longly.

      — J’étais ici, à la villa de Mulvern.

      J’étais assise face à Longly dans ce qui avait été le bureau de Nunn. L’inspecteur prenait note de ma déclaration, et je ne pouvais m’empêcher de penser à Nunn, assis à ce même bureau quelques heures seulement auparavant, avec son dossier, ses pages remplies de colonnes et de croix. Longly avait demandé un agent, assis dans le coin à prendre des notes, même si l’inspecteur lui-même gribouillait avec sa main gauche.

      Pendant que Longly examinait la chambre et le bureau de Nunn, le reste d’entre nous avait dîné, mais le repas avait été malaisé. Lady Agnes avait invité Longly à dîner avec nous, mais il avait décliné l’invitation. Après le repas, il nous avait appelés un par un pour un entretien. Il m’avait gardée pour la fin et je ne savais pas si c’était pour que je sois plus nerveuse ou parce que d’après lui, j’étais celle avec le moins d’informations, étant à la villa depuis peu de temps.

      — Quand avez-vous vu Mr Nunn pour la dernière fois ?

      — Cet après-midi, pour le thé. Il a parlé à Lady Agnes et moi, puis est parti rejoindre le professeur qui arrivait en train. Où est-il d’ailleurs ? Il était avec Nunn ?

      — Non, répondit partiellement Longly. J’ai cru comprendre que Mr Nunn est parti abruptement d’ici.

      — Oui. Il était parti chercher des papiers pour Lady Agnes, mais il n’est pas revenu. Il a envoyé Boggs nous les rapporter. Le majordome nous a expliqué que c’était parce qu’il devait rejoindre le professeur.

      Longly hocha la tête, comme si l’information confirmait ce qu’il avait déjà entendu.

      — Mr Nunn a caché des informations sur les plans de l’ancien Lord Mulvern, qui voulait faire une donation au British Museum. J’ai cru comprendre que tout s’est su cet après-midi ?

      — En effet. Et Mr Nunn en était ébranlé. Vous ne croyez pas… je veux dire, ce n’était pas un suicide, si ?

      — C’est ce que j’essaie de déterminer. Apparemment, vous en faites de même, mais en ce qui concerne le regretté Lord Mulvern. Oui, Lady Agnes m’a dit qu’elle vous avait engagée pour essayer de rouvrir l’enquête.

      — Et vous allez essayer de m’en dissuader, j’imagine.

      Je repensai au message trouvé sur le bureau de Lord Mulvern, celui qui avait été découpé et était plus petit que les autres papiers. Actuellement, il était plié dans une enveloppe, rangé dans mon sac à main avec toutes les notes que j’avais prises. J’avais peur de le laisser dans le bureau de ma chambre.

      — S’il y a meurtre, cela doit être découvert. Mais l’enquête a déjà été faite et est fermée. Je doute que vous trouviez quelque chose de productif.

      Non, je n’allais pas donner la supposée lettre de suicide à Longly – pas encore. Il lui faudrait plus qu’un papier d’une taille inhabituelle pour le convaincre que la mort de Lord Mulvern n’était pas un suicide.

      — Vous dites que l’inspecteur Thorn a poursuivi toutes les possibilités autour de la mort de Lord Mulvern ? Car il n’a certainement pas été méticuleux quand il est venu enquêter sur l’effraction hier.

      — Une effraction entre dans une catégorie tout à fait différente qu’une mort. Et puis, quand le verdict de l’autopsie et du début d’enquête est suicide, tout s’arrête. Thorn aurait été stupide de perdre son temps à creuser les détails. Nous avons assez d’autres affaires criminelles à traiter.

      Alors Longly n’allait pas essayer de m’en dissuader, mais uniquement car il avait la sensation qu’il n’y avait rien à trouver.

      — Donc d’après vous, c’est une quête futile ?

      — Peut-être. Au sujet de l’effraction, le rapport de prise d’empreintes vient de sortir.

      Il tourna la page de son carnet et lut :

      — Une empreinte claire appartenant à Mr Wilfred Nunn a été trouvée à l’intérieur de la vitrine en verre. Pas d’autres empreintes discernables.

      — Eh bien, ce n’est pas concluant. Mr Nunn dirige les collections ici. Je suis sûre qu’il a ses empreintes partout dans la grande galerie. Il était très secoué par les dégâts causés sur la momie.

      Longly prit une enveloppe.

      — Vraiment ? Peut-être avait-il un goût pour le théâtre.

      Longly sortit le contenu de l’enveloppe. Plusieurs pierres polies et colorées ovales claquèrent sur le bureau avec un collier et des bagues. Je reconnus les pierres ovales.

      — Ce sont des scarabées.

      Ils étaient similaires à ceux vus sur le bureau de Lady Agnes, mais beaucoup plus gros. Je tendis la main, mais Longly leva sa main pour m’arrêter.

      — S’il vous plaît, ne les touchez pas. Il faut les empreintes, vous voyez. Nous ne les avons pas encore testés.

      Il remit l’une des pierres dans l’enveloppe.

      — Lady Agnes m’a dit que c’étaient des scarabées égyptiens authentiques, provenant probablement de la momie saccagée.

      — Elle peut dire qu’ils viennent de la momie ?

      — Apparemment, la grande pierre gris sombre a un nom gravé sur la surface plate, qui identifie la personne pour laquelle elle a été faite. Lady Agnes appelle ça le scarabée de cœur. Elle dit qu’il aurait été mis dans la momie au-dessus du cœur de l’homme et enterré avec lui.

      Longly agita l’enveloppe au-dessus des scarabées et bijoux.

      — Je les ai trouvés cachés sous le matelas de Mr Nunn.

      — De Mr Nunn ? Vous pensez qu’il aurait découpé la momie pour les prendre ?

      Je m’adossai à ma chaise, l’esprit en ébullition.

      — Vous semblez croire que c’est une idée tirée par les cheveux ?

      — Seulement parce que Mr Nunn ne semblait pas être du genre à abîmer une momie – surtout celle de Zozar.

      Je me rappelai comment il avait prononcé le nom de la momie en arrivant dans la galerie.

      Cette émotion n’était-elle qu’un acte, une feinte rusée ?

      — Mais il était passionné par les antiquités, contra Longly. Et il pensait que la momie devait être débandée, ce que Lady Agnes refusait apparemment de faire.

      — Alors ça voudrait dire que Mr Nunn a simulé la fenêtre cassée dans l’arrière-cuisine et les traces de boue. Que ce n’était qu’une ruse pour faire croire à quelqu’un de l’extérieur.

      — Oui.

      Longly avait dit ce mot sans surprise ni étonnement.

      Nunn était assez petit pour pouvoir passer par la fenêtre.

      — Si c’est le cas, Thorn avait raison quand il avait dit que c’était quelqu’un d’ici.

      — Thorn n’a peut-être pas le meilleur… sens du contact avec les gens, dirons-nous, mais c’est un vieux malin.

      Longly ferma son carnet, utilisa un crayon pour pousser les scarabées dans l’enveloppe et la rangea dans sa veste.

      — Merci pour votre temps, Miss Belgrave. Ça sera tout.

      Quand je revins dans le salon, Nora était en train de parler :

      — … timide petit Mr Nunn ? Il a rassemblé assez de courage pour saccager une momie et voler des petits bijoux égyptiens, puis il s’est jeté sous un camion parce qu’il regrettait de ne pas nous avoir parlé d’une stupide donation à un musée ?

      — Ce n’est pas une stupide petite donation, corrigea Lady Agnes. C’était l’entière collection d’oncle Lawrence.

      — Tant mieux. Ça nous aurait débarrassés de ces vieux trucs flippants.

      Elle pivota sur son canapé vers Gilbert, profondément installé dans un fauteuil près du feu.

      — En fait, pourquoi tu ne le fais pas, Gilbert ? Nous n’aurions plus à supporter le fardeau de toutes ces antiquités poussiéreuses.

      Avant qu’il ne puisse répondre, Lady Agnes intervint :

      — Tu veux tout donner ?

      Sa voix tremblait d’émotion ; de colère. Je me fis soudain la réflexion que Nunn n’était pas le seul à avoir un motif pour empêcher le regretté Lord Mulvern de donner sa collection. Lady Agnes s’était aussi grandement investie dedans. Il était clair qu’elle n’aurait pas bien accueilli l’idée de la donner, ce qui était sûrement la raison pour laquelle son oncle avait caché ses intentions à sa famille.

      — Ce n’est pas le moment de discuter de ce genre de choses, coupa Gilbert.

      Je ne l’avais jamais entendu user d’un ton aussi ferme. Nora fit la moue et se leva aussitôt.

      — Eh bien, je ne vais pas rester assise ici plus longtemps. Je vais me coucher – seule.

      Le visage de Gilbert se renfrogna tandis qu’il l’observa traverser la pièce.

      L’inspecteur Longly entra dans la pièce peu de temps après la sortie de Nora. Il annonça qu’il les recontacterait le lendemain et s’en alla. J’annonçai alors mon retour dans ma chambre.

      Ni Lady Agnes ni Gilbert ne protestèrent face à ce départ avancé et je les soupçonnai de vouloir parler tous les deux. Je me sentais comme une étrangère et partis pour les escaliers.

      J’avais cru que je travaillais avec Lady Agnes, que nous étions des alliées poursuivant le même but : la vérité sur la mort de son oncle. Mais ce soir, j’avais vu une part d’elle à laquelle je ne m’attendais pas. Elle aimait énormément les antiquités égyptiennes et n’aurait pas été contente de les voir transférées au British Museum. Elle n’avait pas connaissance de cette donation avant aujourd’hui – si ? Avait-elle joué la comédie pour cacher qu’elle savait déjà ? Mais alors, pourquoi m’aurait-elle engagée ? Je pensais qu’elle voulait sincèrement connaître la vérité. M’étais-je trompée ? Je me frottai la tempe et appelai Martha.

      Une fois en robe de chambre et Martha partie, je m’assis au bureau et notai tout ce qui s’était déroulé ce jour-là. Quand j’eus fini, ma main était douloureuse et je n’avais pas plus idée de ce qui se passait à la villa de Mulvern.

      Tout semblait encore plus en fouillis qu’à mon arrivée.

    

  

  
    
      
        
          
          

          
            Chapitre Dix-Huit

          

          
            
              
            

          

        

      

    

    
      Le lendemain, en descendant, je trouvai Boggs debout devant une commode dorée dans le hall d’entrée, près des escaliers. L’entrée n’était pas éclairée par le soleil matinal et la silhouette en costume noir de Boggs était à peine visible dans la lumière faible. Seules ses mains pâles ressortaient tandis qu’il triait les enveloppes colorées.

      — Bonjour, Boggs, le saluai-je en quittant le tapis rouge sur les marches.

      Les épaules du majordome se redressèrent soudainement et je m’excusai :

      — Pardon, je ne voulais pas vous faire peur.

      Il me tendit un plateau.

      — Pas du tout, miss. Des lettres sont arrivées pour vous ce matin.

      Je reconnus l’écriture hâtive d’Essie sur une et la plume précise de Jasper sur l’autre. Je les lus en chemin vers la pièce du petit-déjeuner. La première, celle d’Essie, me demandait de la retrouver à Lyon’s Corner House.

      Normalement, je me serai hérissée à la voir me convoquer, mais elle devait avoir des nouvelles, ce qui ne me surprenait pas. Quand elle avait quelque chose en tête, il était impossible de l’arrêter.

      Le message de Jasper était également court.

      

      
        
        Je suis en ville pour quelques jours et j’ai des salutations à te transmettre, de tes cousines et ta tante. Voudrais-tu me retrouver plus tard ce matin ? Puisque tu as un intérêt excessif pour l’exercice sportif, je comptais te demander si tu apprécierais une promenade dans le parc, mais ça serait très peu agréable – et possiblement dangereux – avec un brouillard aussi épais. Cependant, j’ai bien envie de faire un tour dans la National Gallery et j’y serai aujourd’hui à partir de onze heures, si tu souhaites me rejoindre.

      

      

      

      Ainsi Jasper était de retour. Il avait tendance à disparaître sans explication puis à réapparaître, un peu comme un génie surgi d’une lampe. Malgré sa tendance à voyager imprévisiblement, je savais qu’il tiendrait parole et serait à la National Gallery aujourd’hui. Je l’y retrouverai après avoir parlé à Essie.

      Je glissai les lettres dans ma poche en entrant dans la pièce du petit-déjeuner. Lady Agnes était déjà à table. Je la saluai et allai remplir mon assiette. Quand je quittai le buffet, Boggs entra.

      — Le courrier est arrivé, ma lady.

      Lady Agnes prit l’unique lettre du plateau que Boggs lui tendait et s’immobilisa complètement.

      Je posai mon assiette sur la table.

      — Tout va bien, Lady Agnes ?

      — C’est de Mr Nunn.

      Lady Agnes examina l’enveloppe un moment.

      — Elle a dû être postée hier soir. Avant…

      Elle hésita un moment, puis ouvrit l’enveloppe et en sortit un papier. Elle parcourut des yeux la lettre et son visage se vida de ses couleurs, laissant son teint aussi blanc que la nappe.

      Elle pressa sa main à sa bouche.

      — Oh mon Dieu.

      — Qu’y a-t-il ?

      — C’est terrible, mais cela nous fournit une réponse.

      Elle lut de nouveau, puis retrouva ses manières habituelles autoritaires.

      — Boggs, appelle l’inspecteur Longly. Dis-lui de venir ici dès que possible.

      — Très bien, ma lady.

      Boggs quitta la pièce.

      Lady Agnes me tendit la lettre.

      — C’est une confession. Mr Nunn dit qu’il a empoisonné mon oncle pour éviter la donation de la collection, mais qu’il ne supporte plus le poids de la culpabilité. C’est… c’est une lettre de suicide.
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      Je quittai ma chambre après mon petit-déjeuner, mes pensées tourbillonnant comme la toupie avec laquelle je jouais enfant, allant dans un sens puis dans un autre.

      Nunn, un meurtrier ? Il ne figurait pas haut dans mes suspects possibles avant d’apprendre la donation, mais cette histoire lui donnait un motif.

      Comme tout le monde dans la villa ce soir-là, il en avait eu l’occasion.

      Mais la lettre… il y avait quelque chose qui clochait.

      Était-ce le ton ? Le choix des mots ?

      La lettre en elle-même était assez courte pour que je puisse me rappeler chaque mot.

      
        
        La culpabilité est insurmontable. Je confesse avoir pris la vie de Lord Mulvern. Ça y est, je l’ai écrit. Maintenant, je n’ai plus d’autre choix que d’en finir. Je suis désolé.

        Wilfred Nunn.

      

      

      J’étais à mi-chemin des escaliers, en train d’enfiler mes gants quand je m’arrêtai net. La signature ! Voilà ce qui me dérangeait. Je vérifiai ma montre. J’étais censée retrouver Essie dans un quart d’heure, mais j’avais le temps pour un petit détour.

      Le salon matinal était vide et je me précipitai dans le bureau de Lady Agnes. Je voulais remplir ma tâche et partir aussi vite que possible. Si quelqu’un me trouvait à fouiller dans les papiers de son bureau, je serais bien embêtée. J’étais sûre que la lettre que Nunn avait signée la veille était partie – probablement déjà envoyée – mais le dossier de correspondance que Nunn avait apporté à Lady Agnes contenait plusieurs lettres et factures avec sa signature. Je l’avais laissé sur son bureau et je fus soulagée de l’y trouver toujours là.

      Je coinçai la hanse de mon sac à main à mon poignet et pris le dossier pour le parcourir. Je m’étais concentrée sur le contenu des lettres et les modalités, mais maintenant, je m’intéressais aux signatures. Mon regard chercha le bas de chaque page tandis que je les faisais tourner. Nunn signait chaque correspondance exactement comme je l’avais vu signer la lettre de la veille : G. Wilfred Nunn.

      Je repositionnai le dossier sur le bureau et me dirigeai vers la porte, mais une fois devant, j’entendis des voix. Celle de Lady Agnes, venant du hall en bas.

      — … très choquée d’ouvrir une lettre de Mr Nunn ce matin.

      — Oui, j’imagine bien, répondit Longly.

      La voix de Lady Agnes devint plus distincte au fur et à mesure qu’elle s’approchait.

      — Je l’ai mise dans le tiroir de mon bureau et j’ai fermé à clé.

      Mon cœur fit un bond. Ils venaient ici. Je ne voulais pas avoir à répondre à de nouvelles questions de Longly. Je me glissai derrière la porte ouverte, me blottissant dans l’espace triangulaire entre la porte et le mur.

      — Je n’arrive pas à savoir ce qui est arrivé au professeur DeWitt. Il aurait dû arriver hier soir. Avec toute cette pagaille, je l’avais complètement oublié jusqu’à maintenant.

      J’aperçus les boucles noires de Lady Agnes et le costume sombre de Longly tandis qu’ils passaient le seuil.

      — Il n’a jamais quitté Oxford. Il est tombé malade il y a deux jours et vous a écrit une lettre vous informant qu’il devait retarder son voyage. Malheureusement, il avait inscrit le mauvais numéro de maison et la lettre a été livrée de l’autre côté du square. Je viens d’en parler avec Mr Clark.

      — Mr Clark l’a reçu ? Mon Dieu. Pas étonnant qu’on ne l’ait pas su. Il passe ses jours à son club. Il ne l’a probablement même pas vue.

      — Je l’ai appelé à son club et il m’a donné la permission de la chercher. Elle était dans une pile de courrier attendant qu’il s’en occupe. Elle n’avait même pas encore été ouverte.

      Un cliquetis de métal retentit. Lady Agnes devait avoir sorti des clés pour ouvrir le tiroir.

      — Alors Mr Nunn a dû attendre à la gare et a dû partir en voyant qu’il n’arrivait pas. Voici la lettre.

      Je sortis la tête de derrière la porte. Lady Agnes et Longly étaient dos à moi.

      C’était le moment où jamais pour m’éclipser. Tandis que Longly sortait le papier de l’enveloppe et le dépliait, je m’écartai de trois pas, sur la pointe des pieds, puis passai de l’autre côté de la porte.

      — J’aimerais voir d’autres exemplaires de la correspondance de Mr Nunn…

      La voix de Longly s’estompa tandis que je me hâtai dans le couloir, reconnaissante qu’il soit garni d’un tapis pour dissimuler mes pas. Dieu merci, j’avais déjà mon chapeau et mes gants et pouvais quitter la villa sur le champ. Sans perdre une minute, je sortis par la grande porte et m’élançai dans le brouillard.

      Après avoir quitté l’allée circulaire de la villa de Mulvern, je continuai mon chemin, en restant proche des bâtiments et en ouvrant grand les yeux, à la recherche du prochain lampadaire qui émergerait du brouillard quand je l’approcherais. Il valait mieux ne pas dériver sur la route par mégarde. La circulation était faible, mais le grognement d’un moteur signalait l’approche d’une automobile toutes les quelques minutes, avant que les phares jaunes ne traversent le brouillard au dernier moment.

      J’utilisais la chaîne de lumière floue des lampadaires pour me diriger dans le brouillard. Quelques autres piétons étaient aussi dehors. Lorsque quelqu’un venait dans ma direction, j’entendais le cliquetis des talons bien avant qu’ils ne se matérialisent un court moment dans ma petite bulle de visibilité, avant d’être de nouveau avalés par le brouillard.

      J’ajustai les pans de mon manteau pour couvrir mon cou et le protéger du froid. Longly repérerait-il l’initiale manquante dans la signature de la lettre reçue par Lady Agnes ce matin ? C’était un détail, l’absence d’une première initiale, mais sur tous les autres papiers que j’avais vus, Nunn avait inscrit ce G avant le reste de son nom. Il était difficile de croire qu’il ait soudain changé sa signature.

      Si la signature n’était pas la bonne sur la lettre, alors Nunn ne l’avait pas écrite, ce qui voulait dire qu’il y avait de grandes chances qu’il ne se soit pas jeté devant ce camion intentionnellement. Cela apportait une longue liste de questions. Qui ferait ça à Nunn ? Qui aurait pu le faire ?

      Quelqu’un s’était-il glissé hors de la villa la veille pour suivre Nunn ? Quand le professeur n’était pas venu, la personne avait pu comprendre qu’elle tenait sa chance de se débarrasser de lui et de lui faire porter le chapeau pour la mort de Lord Mulvern.

      Je devrais rester vigilante à ne pas annoncer la nouvelle de la mort de Nunn à Essie. Si elle pensait qu’il y avait la moindre petite information juteuse, elle ne me lâcherait pas avant de m’avoir tiré les vers du nez. Il valait mieux ne pas y penser maintenant. Il était trop tôt pour lui dire ce qui s’était passé. Trop de questions demeuraient sans réponses et je ne savais même pas si la famille de Nunn était au courant.

      J’étais contente d’apercevoir les lumières du Lyon’s Corner House briller à travers le brouillard. Je trouvai Essie à l’étage, attablée près de la fenêtre. Elle portait un autre chapeau cloche, celui-ci couvert d’une soie ruchée agencée en fleur et décorée de plusieurs plumes qui retombaient et cachaient presque ses yeux.

      — Bonjour, Essie. 

      Elle était penchée au-dessus d’un petit carnet, mais elle le ferma sèchement.

      — Olive, je suis contente que tu aies pu me retrouver. J’ai des nouvelles tellement excitantes… 

      Je posai mon sac à main sur la table en m’installant dans ma chaise.

      — Bon Dieu, Olive. Fais attention à ne pas pointer ça sur moi.

      — Quoi ? Oh…

      Le fermoir de mon sac s’était défait et mon sac était ouvert. Le poudrier brillant en forme de pistolet ressortait à la lumière du restaurant. Essie tourna mon sac pour que le canon du « pistolet » soit tourné vers moi et pas elle.

      — Ce n’est pas un vrai. C’est un poudrier.

      Je tournai légèrement le sac et bougeai le poudrier pour qu’Essie voie la fine ligne dans le métal qui divisait l’objet en deux parties.

      — Comme c’est intelligent. Il m’en faut un. Où l’as-tu pris ?

      Je refermai mon sac et avançai ma chaise près de la table.

      — C’est un cadeau. Tu as trouvé la source, n’est-ce pas ?

      — Oui.

      Sa satisfaction transparaissait dans son ton. Je n’avais jamais douté qu’elle y arriverait.

      — Qui est-ce ?

      Essie ouvrit la bouche, mais le serveur arriva. Nous commandâmes toutes deux une tasse de thé et des toasts beurrés.

      — Alors ? 

      Je croyais qu’Essie essayerait de faire durer le suspense, mais elle se pencha au-dessus de la table et baissa la voix, malgré le bourdonnement de conversations et de cliquetis de couverts du restaurant.

      — Lady Mulvern.

      Je me raidis.

      — Nora ?

      — Oui. Nora la narcissique en personne, confirma-t-elle avec un hochement de tête.

      Je regardai par la fenêtre. Le brouillard floutait les bâtiments à travers la rue, formant un vague paysage impressionniste.

      — Mais ça n’a aucun sens.

      — Ça ne lui ressemble pas, je te l’accorde, mais une fois avoir fait boire une petite liqueur à Charlie, il m’a tout raconté. À part l’histoire originale de la lettre de suicide juste après la mort de Lord Mulvern, tout vient de Nora.

      — Mais pas la première histoire publiée ? 

      — Non, ça c’était un tuyau de la police.

      — Intéressant. 

      Mais c’était une digression et je devais rester concentrée.

      — Si on écarte la première histoire, pourquoi Nora confierait-elle quoi que ce soit au journaliste ? Combien de fois a-t-elle raconté quelque chose d’ailleurs, quatre, cinq fois ?

      — Cinq.

      Essie frappa sur la table devant moi.

      — Et pour le reste, je compte sur toi pour le découvrir. Il doit bien y avoir une raison.

      — La seule à laquelle je pense serait pour avoir sa photo dans le journal, mais aucun article ne l’a mentionnée ni affiché sa photo. 

      À quel jeu jouait Nora ? Pourquoi plaçait-elle des articles dans les journaux pour mettre la famille sous les projecteurs ? Pensait-elle que cette stratégie lui donnerait l’appartement qu’elle voulait ? Peut-être pensait-elle que si la villa de Mulvern avait la réputation d’être un endroit inquiétant et infect, Gilbert voudrait déménager ?

      Le serveur arriva avec notre commande, ce qui ramena mon attention sur la table. Essie se saisit de son toast. 

      — J’ai appris que tu logeais à la villa de Mulvern.

      Bien sûr, Essie avait relevé ce bout d’information également.

      — Lady Agnes m’a demandé de rester quelques jours.

      — Intrigant, étant donné que Lady Agnes et toi n’êtes pas de proches amies.

      — Nous sommes de récentes connaissances, nuançai-je.

      — Si quelqu’un devait t’inviter à la villa de Mulvern, ce serait Nora. Après tout, toi et moi la connaissons toutes deux du pensionnat.

      Je lui lançai un sourire.

      — Je te promets que je te donnerai tous les détails quand la situation sera réglée. 

      Elle soupira et attrapa un autre toast.

      — Je savais que tu dirais ça. Je n’insisterai pas pour avoir des détails, parce que tu as été assez bonne pour me contacter dans le passé avec des nouvelles de premier choix.

      — Je fais de mon mieux pour booster ta carrière. Nous les femmes travailleuses, on doit se serrer les coudes. 

      — Et j’ai besoin de toute l’aide possible – surtout avec Charlie qui monopolise toutes les histoires sensationnelles. (Elle fixa la fenêtre un moment.) Je ne vois pas comment il y arrive, alors qu’il est si flemmard. Il arrive à peine à taper ses articles avant la date butoir. Je me demande où il trouve l’énergie de traquer les meilleurs scoops. 

      Nous passâmes le reste de notre temps ensemble à partager les commérages qu’elle connaissait. Nous nous séparâmes dans le brouillard, devant le restaurant. Essie enroula une écharpe autour de son cou et frissonna avec excès.

      — Quelle horrible météo. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour voir la Méditerranée un peu.

      Elle leva le bras et appela un taxi.

      — La réunion de ladies que je couvre est à quelques rues d’ici, mais le temps est trop mauvais pour que je l’endure.

      Elle posa la main sur la poignée d’un taxi.

      — Tiens-moi au courant de ce que tu trouves. J’ai hâte de piéger ce vieux Charlie.
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      Des volutes de brouillard s’enroulèrent autour de moi tandis que je me mettais en marche.

      La National Gallery n’était pas loin et ne justifiait pas l’extravagance d’un taxi.

      Mes habitudes frugales étaient enracinées en moi et même si je savais que j’avais de l’argent en banque et que Lady Agnes m’avait payé une bonne avance, je ne pouvais me résigner à céder à une chose aussi frivole qu’un trajet en taxi pour une courte distance.

      Je trouvai Jasper appuyé sur sa canne devant un tableau en noir, blanc et gris qui donnait l’impression que quelqu’un avait peint une scène puis essuyé un chiffon sur le canevas, floutant l’image. 

      Je m’arrêtai légèrement derrière son épaule.

      — Celui-là est terriblement morne. On pourrait peut-être trouver quelque chose d’un peu plus joyeux.

      Jasper se tourna et ses yeux se plissèrent quand il sourit. 

      — Salut, ma vieille branche. Je suis content que tu sois venue. J’avais peur que tu restes à l’intérieur à cause du brouillard.

      — Si je laissais la météo dicter mes sorties, je ne quitterais jamais la maison. C’est Londres, après tout.

      — La devise d’un vrai Londonien. Je trouvais qu’il correspondait à l’atmosphère de la journée, expliqua-t-il en indiquant le tableau de sa canne.

      — Il correspond à mon état d’esprit actuel.

      — Et quel est cet état d’esprit ?

      — Embrouillé.

      — Ça s’annonce fascinant, commenta-t-il en me présentant son bras. Tu vas pouvoir tout me raconter pendant qu’on se trouve quelque chose de plus lumineux.

      Je glissai mon bras au sien.

      — Et plus… déchiffrable. Un bon paysage peu exigeant serait l’idéal. Avant que je ne me lance dans mon histoire, je dois savoir ce que tu faisais et où tu étais. Tu as dit que tu avais un message de tante Caroline, Gwen et Violet ?

      — Elles te transmettent leur amour et souhaitaient que je t’informe qu’elles rentreront avant la fin du mois.

      — Tu les as vues dans le sud de la France ? demandai-je.

      Nous avancions à une allure lente dans la galerie, nous arrêtant occasionnellement devant des tableaux.

      — Non, je les ai croisées au Jardin des Tuileries. C’était la première fois qu’elles avaient l’occasion de voir Paris. Apparemment, le reste de leur temps là-bas a été passé chez le modiste.

      — Je rirais bien, mais je sais que ce n’est pas une blague. Tante Caroline est très sérieuse au sujet de son style vestimentaire.

      — Peut-être celui-ci ?

      Jasper montra de la tête une peinture d’un champ de fleurs coloré surplombé par un immense ciel.

      — Oui. Exactement ce dont j’ai besoin aujourd’hui. Quelque chose de limpide et beau pour m’aider à penser.

      — Et une sorte de conseiller ?

      — Tu sais que tu es plus pour moi que juste un conseiller.

      Je me raclai la gorge. J’appréciais énormément Jasper, et j’avais la sensation que c’était réciproque, mais c’était le genre de choses qu’on ne mentionnait pas et je me refusais à trop y penser. J’enchaînai rapidement :

      — Bref, les choses sont un vrai fouillis à la villa de Mulvern.

      — Mais encore ?

      — Lady Agnes pense que son oncle ne s’est pas suicidé. Elle croit qu’il a été assassiné.

      — Et elle t’a demandé de l’aider à… prouver cela ?

      — Elle m’a engagée, oui.

      — Et tu as fait des progrès là-dessus ?

      — En quelque sorte. J’ai découvert plusieurs éléments sur ce qui se passait à la villa, mais rien de concluant. Je vais commencer par le début. Le regretté Lord Mulvern est décédé d’une overdose de somnifère, qu’il prenait occasionnellement, mais la dose qui l’a tué était beaucoup plus importante que celle qu’on verse dans son verre.

      — Pas un accident alors.

      — Sûrement pas. Le verdict de la comparution était un suicide. Jusque-là, tout le monde invité à la villa pour dîner a pu avoir l’opportunité de se glisser dans la chambre de Lord Mulvern et d’ajouter le véronal au verre gardé près du lit. Lord Mulvern organisait un repas la veille de sa mort. La famille était présente, ainsi que Mr Rathburn.

      Jasper haussa un sourcil.

      — Ciel, Albert Rathburn, un suspect ?

      — Il doit figurer sur la liste. Il était là.

      — Je suis sûr qu’il n’a pas pris ça bien.

      — Il semblait avoir une soudaine amnésie au sujet des détails de cette soirée.

      — D’un côté, tu as de la chance. C’est probablement la seule fois de sa vie que Rathburn n’est pas bavard.

      — Alors tu le connais bien.

      — J’ai dîné avec lui quelques fois.

      — Oui, eh bien, il ne m’a reçue que parce que Lady Agnes a insisté. Mais je vais trop vite. Je reviens au début : Nora, tu te souviens d’elle ? Nora Clayton, avant qu’elle n’épouse Gilbert ?

      Jasper hocha la tête et je repris :

      — Elle était sûre et certaine que le valet de Lord Mulvern, Hodges, avait versé le véronal, car il a reçu un héritage conséquent à la mort de Lord Mulvern. Pourtant, je ne pense pas que ce soit lui. Il devait recevoir ce même héritage quand il quitterait la villa, ce qu’il comptait faire dans quelques mois. Hodges prendrait un grand risque inutile en tuant Lord Mulvern.

      Jasper désigna un banc de l’autre côté de la pièce.

      — L’héritage était conséquent à quel point ?

      — Bien assez pour s’acheter un appartement à Belgravia.

      — Très généreux de la part de Mulvern.

      — Hodges a servi à ses côtés pendant la guerre.

      — Ah. Je vois.

      Je m’assis sur le banc et continuai mon récit :

      — À part le majordome, le reste des domestiques est avec la famille depuis des lustres et aucun autre héritage n’a été fait pour eux, alors je ne vois pas en quoi ils auraient profité de la mort de Lord Mulvern. Je n’arrive pas à cerner Boggs. Il semble être de la même famille qu’un revendeur d’antiquités.

      — Il n’y a pas de lois qui l’interdisent.

      — Non, mais quelqu’un est entré par effraction dans la villa de Mulvern et des antiquités ont été volées – même si cette histoire-là est peut-être déjà résolue.

      Je repensai aux scarabées trouvés dans la chambre de Nunn, ce qui se révélait fort pratique.

      — Ou peut-être pas. Si on revient aux suspects, Gilbert ne veut pas de moi là-bas et il ne veut pas parler de la soirée où son oncle est mort.

      — Il est peut-être toujours en plein deuil.

      — Peut-être. Il ne veut pas en parler du tout. Il se ferme à chaque question que je pose tandis que Nora, elle, nourrit les journaux de détails sur la malédiction de la momie, d’après mes découvertes.

      Le regard de Jasper avait dérivé sur un portrait proche, mais il se tourna vers moi.

      — Comme c’est étrange.

      — N’est-ce pas ? Et enfin, leur gestionnaire de collection vient de se suicider – du moins présumément – la nuit dernière. Il s’est jeté devant un camion, mais avant cela, il a envoyé une lettre dans laquelle il confessait avoir tué Lord Mulvern.

      Jasper m’examina un long moment.

      — Il a envoyé une lettre ?

      — Oui. Il a utilisé la Royal Mail pour livrer sa lettre, ce qui n’est qu’un premier détail étrange parmi d’autres. Si Mr Nunn a tué Lord Mulvern, alors sa mort clôt l’affaire dans un petit paquet parfaitement bouclé.

      — Mais si c’est faux, alors un meurtrier s’en sortira sans conséquences. Oui, je vois ton inquiétude.

      — Le problème avec ce genre de situation est qu’il n’y a pas d’indices ni de preuves que Mr Nunn n’a pas versé le somnifère – et il en va de même pour les autres. Comme je disais à Lady Agnes, c’est difficile de prouver qu’une hypothèse est fausse.

      — C’est là le nœud du problème.

      — J’ai vu la lettre de suicide de Mr Nunn. Il y avait quelque chose d’étrange là-dedans. Il m’a fallu un peu de temps pour le remarquer, mais j’ai fini par comprendre ce que c’était.

      Je lui expliquai la différence entre les signatures et il me demanda :

      — Tu crois que l’inspecteur Longly le remarquera ?

      — Je pense. Quand j’ai quitté la villa ce matin, il avait demandé à voir la correspondance de Mr Nunn. Je suis sûre que si je l’ai repéré, il le verra aussi.

      Je ne mentionnai pas avoir fouillé dans le bureau de Lady Agnes pour cela. Jasper avait tendance à faire des histoires sur une partie de mes activités.

      — En parlant de lettre, j’en ai omis une. Tu vois bien comme c’est le bazar dans mon esprit. Lady Agnes m’a donné la lettre trouvée sur le bureau de son oncle le matin de sa mort.

      Jasper haussa un sourcil.

      — Elle te l’a donnée ?

      — Elle voulait que j’aie toutes les informations liées à la mort de son oncle.

      Je sortis la lettre de mon sac et la lui tendis. Elle était toujours protégée par la feuille de papier vierge que j’avais prise du bureau.

      Cette fois-ci, Jasper haussa ses deux sourcils.

      — Tu la transportes partout avec toi ?

      — Oui. Ça pourrait être un indice important.

      Je pointai la partie coupée en haut. Jasper sortit son monocle.

      — Je savais qu’il finirait par être utile, commenta-t-il.

      Il le porta à son œil et étudia la feuille, puis retira le monocle.

      — Olive, ma vieille branche, tu es la meilleure. Tu as raison. La lettre a vraiment été coupée.

      Il se renfrogna aussitôt et reprit :

      — Tu aurais dû la donner à Longly aussitôt.

      — Mais il n’était même pas en charge de l’affaire et il n’y a pas d’affaires d’ailleurs. L’enquête est close, tu te rappelles ? Peut-être que Lord Mulvern a coupé lui-même la page. Ou qu’il a pris un papier qui avait été coupé pour une autre raison. Voilà ce que la police dira. Le fait qu’il n’ait pas utilisé une feuille entière ne prouve pas qu’il ne s’est pas suicidé.

      — Je pense malgré tout qu’il serait sage de la donner à Longly.

      — J’y ai pensé hier, puis l’inspecteur m’a quasiment dit que je ne trouverai rien d’anormal dans la mort de Lord Mulvern.

      Jasper rangea son monocle.

      — Il n’empêche ; la police devrait l’avoir.

      Je soupirai.

      — J’imagine que tu as raison. Les choses ont changé, surtout maintenant qu’on dirait que Mr Nunn a été tué. Mais il y a tellement de questions en suspens que j’aimerais régler.

      — Tu voudrais présenter à l’inspecteur un joli petit paquet avec un petit nœud ?

      Je changeai de position.

      — J’imagine que c’est ma vanité qui parle, mais oui. Lady Agnes m’a demandé de résoudre ceci. J’ai travaillé dur pour trouver ce qui s’était vraiment passé. Je veux en voir le bout.

      — Et tu veux être celle à découvrir la vérité.

      — Ce n’est pas que tu voudrais, à ma place ?

      Jasper agita la main.

      — Non. C’est trop fatigant, toute cette réflexion.

      — Ce n’est pas que de la réflexion. Le gros du travail représente de la bonne vieille marche et des questions à poser.

      — Comment ça ?

      — Eh bien, prends Boggs par exemple. Je l’ai suivi jusqu’au magasin d’antiquités. Il suffisait juste de remarquer qu’il avait l’air de s’assurer qu’il n’était pas suivi, ce qui voulait dire qu’il se rendait dans un endroit secret. Il y a quelque chose de louche à son sujet. Seulement, je n’ai pas trouvé quoi.

      Je soupirai.

      — À cause de sa famille ?

      — Tu ne crois pas que c’est une drôle de coïncidence qu’un membre de sa famille possède une boutique d’antiquités et que des antiquités aient été volées à la villa ?

      — Ça pourrait être juste une coïncidence.

      Jasper semblait dubitatif. Il fixa la galerie, le regard dans le vide, et me rendit la lettre.

      — Eh bien, je ne vois pas pourquoi tu ne pourrais pas confier ceci à l’inspecteur et continuer tes questionnements discrètement. En fait, pourquoi tu ne vas pas voir Longly pendant que je me rends à cette boutique ? Tu y es déjà allée une fois, et je suis sûr qu’il se souviendrait d’une jeune femme de ton genre. Je n’attirerai pas autant l’attention.

      — Et tu seras oubliable, toi ?

      Je parcourus du regard ses cheveux dorés et son costume immaculé et à l’évidence onéreux.

      — Tu ne crois pas qu’il se souviendra d’un gentleman aussi élégant que toi ?

      — Je n’irai pas habillé comme ça. Je mettrai un costume de l’année dernière.

      — Oh, ça te rendra presque invisible, c’est sûr.

      — Ne te moque pas. Par chance, Grigsby ne travaille pas cet après-midi. Sinon, il me bloquerait le passage s’il me voyait sortir dans une vieille tenue.

      — Et tu as pour habitude de te rendre chez des antiquaires dans des quartiers plutôt douteux de la ville ?

      — Un vrai collectionneur n’est pas pointilleux sur les endroits où ses recherches l’emportent. Peut-être que cet établissement stocke des livres. Je chercherai un roman d’enquête qui aurait pu m’échapper à sa sortie…

      — N’oublie pas ce que tu recherches vraiment : des informations sur Boggs, le majordome, ou quoi que ce soit lié au vol de la villa de Mulvern.

      — Je remplis toujours mes devoirs.

      Jasper attrapa sa canne.

      Je glissai la lettre dans mon sac et nous nous levâmes.

      — J’apprécie que tu y ailles à ma place. J’espère que ça ne chamboule pas ton emploi du temps.

      — Je n’ai rien de pressé avant vendredi, jour où je quitte la ville, m’apprit Jasper tandis que nous sortions.

      — Tu repars déjà ? Tu viens de rentrer.

      — Je me dois d’honorer mes engagements. Les hôtesses de maison deviennent très grincheuses quand on refuse leurs invitations.

      — Où vas-tu ?

      — À une partie de chasse en Écosse.

      — Je ne savais pas que tu chassais.

      Depuis que je connaissais Jasper, je ne l’avais jamais vu s’intéresser au sport.

      — Pas vraiment, mais il y a trop peu d’hommes qui peuvent supporter le bruit des fusils. Mon hôtesse était désespérée en m’envoyant une invitation.

      — Je doute que ce soit vraiment du désespoir. Tu es considéré comme un bon parti.

      — Oui, je sais… J’ai encore mes cheveux et toutes mes dents.

      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, mais je suis d’accord que c’est là une marche au-dessus de nombreux célibataires à qui j’ai été appariée récemment.

      Tandis que nous passions les portes et apercevions le jour gris, Jasper commenta :

      — Une bonne tête encore chevelue vous apporte une liste interminable d’invitations à dîner. Je t’enverrai un télégramme si je trouve quoi que ce soit d’intéressant.
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      Jasper insista pour me faire entrer dans un taxi qu’il payerait. Je m’installai donc sur mon siège et profitai du luxe d’être conduite jusqu’à la villa de Mulvern. Quand le taxi s’arrêta sous la porte-cochère, Longly jaillit de la porte d’entrée. J’étais au beau milieu d’un nouveau débat avec moi-même, me demandant si je devais donner la lettre à Longly ou pas, mais me rappelai que Nunn avait peut-être été poussé sur la route. J’ouvris la porte du taxi d’un coup et l’appelai :

      — Inspecteur ! Accepteriez-vous de faire le tour du square avec moi ? J’ai des informations que vous pourriez juger utiles.

      — Certainement.

      Je voyais qu’il préférerait ne pas retarder son départ de la villa, mais qu’il était trop poli pour refuser. Je m’avançais de l’autre côté du siège et Longly se plaça à côté de moi.

      — Un tour du square s’il vous plaît, demandai-je au conducteur. Lentement.

      Il sembla sur le point de refuser, mais Longly déclara :

      — Scotland Yard payera le surplus.

      — Très bien.

      Nous avions peu de temps, alors je ne perdis pas de temps.

      — Lady Agnes m’a donné la lettre trouvée sur le bureau de Lord Mulvern après sa mort. L’avez-vous vue ?

      — Ce n’est pas mon enquête, alors non.

      Je sortis le papier de mon sac. Il le prit avec le même air surpris que Jasper alors j’expliquai :

      — Je trouve que les chambres dans les maisons de ville sont souvent semblables à celles en campagne. Difficile d’assurer la sécurité de certains objets avec certitude. Je me sens mieux de la garder sur moi.

      Il inclina la tête.

      — C’est vrai.

      Il ouvrit le papier et parcourut la note brève.

      — Et vous pensez que je dois voir ceci maintenant. Pourquoi ?

      Je jetai un coup d’œil au conducteur et baissai la voix.

      — Parce que je pense que vous avez remarqué la même chose que moi au sujet de celle de Mr Nunn : elle n’est pas signée comme il le faisait d’habitude. Je pense que quelqu’un a écrit sa lettre et a caché les scarabées dans sa chambre pour qu’il soit désigné coupable de la mort de Lord Mulvern.

      Le taxi fit un écart soudain sur la gauche.

      — Pardon, s’excusa le conducteur avec un regard appuyé par-dessus son épaule.

      — Continuez de conduire, demanda Longly.

      Le conducteur se retourna pour regarder le pare-brise, mais je savais qu’il écoutait chaque mot.

      — Regardez le papier.

      Je pointai le haut de la feuille et lui montrai la différence de taille avec le papier vierge du bureau, que j’avais toujours. J’indiquai les crans de ciseaux et le trait pas complètement droit.

      Longly tint les deux papiers à la lumière et plissa les yeux en examinant les bords, puis baissa la voix, tant que je l’entendais à peine.

      — Alors quelqu’un a coupé la lettre de suicide de Lord Mulvern ?

      — Il semblerait.

      Longly plia la lettre et la feuille vierge en trois.

      — Je vais garder ça pour l’instant, annonça-t-il en la glissant dans une poche intérieure. Combien de temps restez-vous à la villa de Mulvern ?

      — Je ne sais pas trop. Lady Agnes m’a demandé de rester sans donner de date précise.

      — Je crois qu’il vaudrait mieux que vous retourniez à votre propre logement.

      — Pourquoi ?

      Nous avions fait le tour du square. Le conducteur ralentit encore tandis que nous approchions de la villa.

      — Je m’arrête où ?

      — Où vous étiez, s’il vous plaît, indiqua Longly.

      Le taxi se gara à nouveau sous la porte-cochère. Longly me tint la portière, puis paya le chauffeur.

      — Il y a un pourboire pour vous. Si j’entends cette conversation répétée, je saurais d’où cela vient.

      Le conducteur prit l’argent et toucha son front.

      — Ne vous inquiétez pas, sir. Mon ouïe n’est pas terrible. J’entends à peine ce qui se dit à l’arrière maintenant.

      Le taxi s’en alla et Longly se retourna vers moi.

      — Si vous avez raison et que quelqu’un a bel et bien précipité la mort de Lord Mulvern – et c’est une possibilité qu’il faut considérer vu cette étrange signature sur la lettre de Mr Nunn – alors quelqu’un a été tué pour couvrir le premier meurtre. Plus vous creuserez, pire ce sera. Pour l’instant, Lady Agnes ne pense pas que la mort de Mr Nunn est plus qu’un horrible accident. Elle sera plus en sécurité, et vous aussi, si ce verdict demeure.

      — Elle n’a pas remarqué la différence dans les signatures ?

      — Non. La mort de Mr Nunn l’a tellement bouleversée qu’elle n’y a pas prêté attention. J’avais demandé à voir sa correspondance, pour vérifier les deux écritures. Je n’ai pas attiré l’attention sur la signature. Vous serez plus en sécurité en laissant cela tranquille et en nous laissant régler cette affaire.

      — M’ordonnez-vous de quitter la villa de Mulvern ?

      — Vous ordonner ?

      Il rit.

      — Comme si vous suivriez ce genre d’instructions. Non. Je vous connais, Miss Belgrave. Votre cousine Gwen suivrait sûrement mes ordres, mais pas vous.

      Il hésita un moment, et je crus qu’il allait me poser des questions sur Gwen, mais il reprit :

      — Si je vous donnais des ordres comme cela, vous vous enracineriez sûrement plus profondément ici. Je ne peux que vous conseiller la meilleure chose à faire selon moi, et ça serait de partir. Bon après-midi, Miss Belgrave.

      Il baissa son chapeau et disparut dans le brouillard.
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      Un valet m’ouvrit la porte de la villa de Mulvern.

      — Où est Boggs ? demandai-je en entrant.

      — Il a une urgence familiale. Sa mère est souffrante.

      — Je suis désolée d’apprendre cela. Où est-il allé ?

      — Dans le Northumberland, miss.

      Le moment de ce départ soudain semblait suspect. Peut-être que sa mère était vraiment souffrante… à moins que cela ait un rapport avec la lettre que j’avais demandée à Lady Agnes d’écrire pour vérifier ses références. Il était dans le couloir, alors il avait dû nous entendre en parler.

      Une autre idée me vint : et si c’était lié à la mort de Nunn ?

      Avant de réfléchir au scénario le plus probable, je croisai Nora qui descendait les escaliers coiffée d’un chapeau. Ses mains gantées suivaient la rampe et sa jupe voletait tandis qu’elle courait presque en bas.

      — L’inspecteur est parti ? demanda-t-elle au valet.

      — Oui ma lady, il y a quelques minutes.

      Ce que je pris pour un élan de soulagement apparut sur son visage.

      — Tu avais besoin de lui parler ?

      — Non, je voulais m’assurer qu’il n’était plus là. J’ai besoin de mon manteau, celui en vison, annonça-t-elle au valet.

      Quand il partit chercher le manteau, je lui demandai :

      — Nora, tu aurais un instant ?

      Elle plissa les yeux vers l’horloge de l’autre côté du hall d’entrée.

      — Pas vraiment. Dorothy sera là d’un moment à un autre. Elle vient avec moi chez Madame LaFoy. Il y a tout juste le temps d’aller chercher mon nouveau chapeau avant le dîner.

      — C’est assez important.

      — Oh, très bien. Qu’y a-t-il ?

      Je levai la tête vers les escaliers.

      — Nous pourrions peut-être aller dans le salon, là-haut ?

      Elle soupira.

      — J’imagine.

      Elle ne monta pas les marches d’un pas lourd, mais elle me fit clairement comprendre qu’elle n’était pas ravie de me parler. Quand nous entrâmes dans le salon, Lapis sauta du rebord de fenêtre et traversa d’un pas léger le tapis pour se frotter aux jambes de Nora.

      Je vérifiai qu’aucun domestique ne traînait dans le couloir et fermai la porte.

      — Pourquoi donnes-tu des informations à la presse ?

      Nora prit la chatte et fourra son menton contre sa tête.

      — Je ne sais pas de quoi tu parles.

      — Nora, ce n’est pas le moment de jouer la comédie.

      — Mais c’est absurde. Tu ne devrais pas écouter les rumeurs.

      — C’est la vérité. Le journaliste auquel j’ai parlé a mentionné ton nom.

      Nora colla sa joue à la fourrure crème de la chatte pendant un moment, puis releva la tête et le menton.

      — Et alors ? Rien ne m’empêche de parler à qui je veux.

      — Mais tu propages à dessein des rumeurs – absurdes, d’ailleurs – sur la malédiction d’une momie dans cette maison. Pourquoi ferais-tu cela ?

      — Ce ne sont pas tes affaires. Je ne sais pas pourquoi tu penses que tu peux venir ici et fourrer ton nez dans nos affaires. Tu n’es même pas une amie proche de la famille. Je n’ai pas à te répondre.

      Elle tenait Lapis contre sa poitrine et la caressait d’un geste hâtif. La chatte finit par se tortiller et Nora la relâcha. Lapis atterrit en douceur, puis s’approcha et renifla mes chaussures.

      Nora retira les poils de chat de ses manches.

      — Je compte sur toi pour garder ça pour toi.

      — Je ne peux pas faire ça. Lady Agnes m’a engagée pour découvrir ce qui était arrivé à son oncle et arrêter les rumeurs et je compte bien remplir ma mission.

      La main de Nora s’immobilisa.

      — Tu n’irais pas dire à Aggie…

      — J’ai bien peur que tu ne m’en laisses pas le choix.

      Même si Nora et moi nous étions connues au pensionnat, nous n’étions pas de proches amies et elle n’avait rien fait pour inspirer chez moi de la loyauté. C’était Lady Agnes qui m’avait engagée.

      Nora dut comprendre à mon expression que j’étais sérieuse et qu’elle ne me ferait pas changer d’avis. Elle lâcha un petit bruit exaspéré et se détourna. Elle avança jusqu’à une fenêtre à l’autre bout de la pièce, d’où elle observa le parc, presque entièrement obscurci par le brouillard.

      — Je suis venue te voir en premier, Nora. J’aurais pu aller trouver Lady Agnes ou Gilbert, mais je voulais te parler.

      — Comme tu es insistante. Tu ne t’arrêteras pas, n’est-ce pas ?

      — Non.

      Je n’avais pas promis à l’inspecteur Longly que j’arrêterais de poser des questions et je ne comptais pas le faire.

      — Très bien, soupira-t-elle. Je vais te dire pourquoi. Je ne savais pas quoi faire d’autre.

      Elle se retourna et attrapa le rebord d’un fauteuil.

      — Je ne sais pas d’où venait cette histoire de malédiction, mais quand je l’ai vue dans les journaux la première fois, j’ai compris que c’était une bonne distraction.

      — Une distraction ?

      — Oui. C’était avant la comparution. Je ne voulais pas que la presse se concentre sur la famille. Il valait mieux que les journaux se tournent vers une sorte de malédiction surnaturelle, quelque chose de complètement absurde. Personne n’y croirait vraiment, mais tout le monde adorerait l’idée.

      — Mais pourquoi voulais-tu les distraire pour commencer ?

      — Parce que j’ai vu Gilbert quitter la chambre d’oncle Lawrence ce soir-là.

      Sa voix était si basse et hésitante que je dus tendre l’oreille pour l’entendre.

      — Mais Gilbert a dit qu’il n’y était pas allé.

      Elle s’éloigna du fauteuil et reprit sa voix habituelle :

      — Eh bien, il a menti. Il a menti aux enquêteurs, à moi, à sa sœur et à toi. Je ne pouvais pas le contredire. C’est mon mari. Et je savais que si l’on apprenait qu’il avait été dans sa chambre, tout le monde croirait qu’il avait tué oncle Lawrence pour l’argent.

      — Ce qui était un sujet de discorde entre Gilbert et toi, ainsi qu’entre toi et Lord Mulvern.

      — Gilbert et moi, on se disputait là-dessus, oui. On ne demandait pas grand-chose.

      Elle agita la main pour désigner la pièce.

      — Imagine combien cette villa peut coûter : tous ces meubles, les antiquités indénombrables. Oncle Lawrence aurait très bien pu nous payer un appartement. Il ne voulait pas y mettre de l’argent, c’est tout. Quand on ne parlait pas de ses antiquités, oncle Lawrence n’était pas intéressé.

      Elle se laissa choir sur le canapé.

      — Je me suis disputé avec lui cet après-midi-là. Nous avons relativement… élevé la voix. Gilbert nous a entendus.

      — Et quand tu as vu Gilbert entrer dans la chambre de son oncle, tu as cru…

      — Je n’ai rien cru sur le moment. J’y étais allée quelques minutes plus tôt.

      — Tu as été dans la chambre de Lord Mulvern aussi ce soir-là ?

      Il semblerait que Gilbert ne soit pas le seul menteur à la villa.

      — Je ne suis entrée qu’une minute, justifia-t-elle comme si la brièveté de sa visite impliquait qu’elle n’ait pas menti. J’allais descendre dîner et j’ai trouvé un des boutons de chemise d’oncle Lawrence sur le sol, dans le couloir. C’était un bouton en rubis et diamant. Lapis jouait sur le tapis et les pierres brillantes ont attiré mon attention. C’est la seule raison pour laquelle je l’ai remarqué. Je ne pouvais pas le laisser sur le tapis. Il était assez précieux, tu sais. La porte de la chambre d’oncle Lawrence était juste là. Le plus simple était d’entrer et de le poser dans la petite écuelle sur son bureau, ce que j’ai fait.

      — Y avait-il quelqu’un d’autre dans le couloir quand tu as trouvé le bouton ?

      — Non. Je l’ai ramassé. Lapis était mécontente que j’aie interrompu son jeu.

      Nora regarda de l’autre côté de la pièce. Lapis avançait vers le rebord de fenêtre ; elle s’arrêta puis sauta et atterrit gracieusement sur le bord.

      — J’ai mis le bouton dans l’écuelle et je suis partie.

      L’assurance dans le ton de Nora faiblit quand elle reprit :

      — À mi-chemin dans les escaliers, j’ai décidé de changer de chaussures. Elles étaient nouvelles et elles me faisaient terriblement mal aux orteils. J’ai remonté les marches pour retourner dans ma chambre et c’est là que j’ai vu Gilbert. J’étais encore dans l’escalier et je suis sûre qu’on ne voyait que ma tête dans le couloir – c’est pour ça que Gilbert ne m’a pas vue quand il est sorti. Il est allé directement dans le dressing, alors il était dos à moi.

      — Tu lui en as parlé quand tu as changé tes chaussures ?

      — Non. Je ne voulais pas lui parler.

      Elle examina la cuticule de l’ongle de son pouce.

      — Gilbert et moi nous étions aussi disputés un peu l’après-midi. Il était mécontent que j’aie essayé de nouveau de convaincre oncle Lawrence de nous installer dans notre propre appartement. J’ai décidé que je préférais porter des chaussures inconfortables plutôt que de lui parler.

      — Et tu ne lui as pas posé de questions dessus plus tard ?

      — Nous ne nous parlions pas. Et nous n’avons pas eu le temps le lendemain. Oncle Lawrence était… parti. C’était terrible, entre le docteur, puis la police dans la maison. Cet horrible inspecteur est venu – Thorn – et il nous a reçus tous les deux en même temps. Gilbert a prétendu ne pas être allé dans la chambre d’oncle Lawrence du tout ce soir-là, alors bien sûr je ne pouvais pas le contredire. Tu vois bien pourquoi, non ?

      Mes pensées tourbillonnaient. Elle avait suspecté que son mari avait assassiné son nouveau beau-père. Pas étonnant qu’elle enferme Gilbert hors de sa chambre. Je lâchai un petit bruit de sympathie. Je n’aurais pas gardé le silence à sa place, mais j’imagine qu’elle pensait se protéger.

      — Les journalistes traînaient autour de nous constamment. Tu ne peux pas imaginer comme ils peuvent être persistants.

      Je n’aurais pas dit ça. Je connaissais Essie, après tout, mais je le gardai pour moi. Je ne voulais pas aller contre Nora maintenant qu’elle semblait prête à revenir honnêtement sur les faits.

      — Alors j’ai décidé de lâcher une petite information sur la momie, ça faisait une bonne distraction. Ça a marché. Les journalistes se sont empressés d’écrire sur elle. Le verdict n’a été mentionné qu’au passage.

      — Et les dernières histoires sur la malédiction ? Pourquoi as-tu continué à les fournir ?

      — Parce que cet horrible journaliste avec qui j’ai parlé la première fois m’a contactée et m’a dit que si je ne lui fournissais pas de nouveaux détails sur cette momie, il écrirait un autre article dévoilant que j’étais la source de ses informations. Je ne pouvais pas me le permettre.

      — Il t’a fait du chantage. Intéressant.

      Essie avait dit que Charlie, le journaliste qui avait couvert l’affaire de la malédiction, avait la réputation d’être fainéant. Il avait dû décider qu’il était plus simple de confectionner ses propres histoires que de trouver des faits d’actualité sur lesquels écrire.

      — As-tu volé les amulettes et bijoux de la momie ?

      Au point où elle en était, je me disais qu’elle aurait pu mettre en scène le vol pour créer un nouveau dossier pour les journaux. Un air de dégoût passa sur son visage.

      — Non. Je ne toucherais jamais un truc pareil.

      Sa révulsion semblait honnête et je me dis qu’elle disait sûrement la vérité.

      Quelqu’un frappa à la porte et un valet ouvrit.

      — Pardonnez-moi. Votre taxi est arrivé, Lady Mulvern.

      — Je descends tout de suite.

      Le valet se retira, mais laissa la porte ouverte. Nora se leva.

      — Je considère tout ce que je t’ai dit comme étant strictement confidentiel et compte sur toi pour ne rien dire, annonça-t-elle en sortant.

      Elle venait de partir quand un autre valet revint.

      — Lady Agnes voudrait vous parler dans le salon matinal, Miss Belgrave.
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      Je me rendis au salon matinal, remarquant à peine les meubles imposants et le décor.

      J’étais à la villa de Mulvern depuis assez longtemps pour qu’ils soient devenus si familiers que leur beauté ne m’arrêtait plus. Mes pensées étaient préoccupées par les aveux de Nora. Elle voulait que je garde son secret et je comptais le faire – pour l’instant. J’avais l’impression qu’une minuscule lumière s’était allumée, éclairant un petit coin d’une pièce caverneuse. Je devais découvrir ce que contenaient les autres coins plongés dans l’obscurité avant de parler à Lady Agnes.

      Je me sentais enfin approcher de la vérité, mais Nora m’avait menti une fois, comme Gilbert apparemment. Avant d’annoncer à Lady Agnes mes découvertes, je voulais vérifier la version de Nora.

      Je frappai aux portes ouvertes du salon matinal et entrai.

      — Bonjour, Miss Belgrave, me salua Lady Agnes. Je vous ai fait un chèque.

      Elle traversa la pièce, un bout de papier dans les mains.

      — C’est la somme restante du montant sur lequel nous nous étions mises d’accord. Je ne peux pas vous remercier assez pour ce que vous avez fait.

      Je relevai les yeux du chèque.

      — Ce que j’ai fait ?

      — Sans vos questions, les actes de Mr Nunn n’auraient jamais été sus.

      — J’ai peur de ne pas comprendre. Il n’y a pas de preuve solide que Mr Nunn ait tué votre oncle.

      Une ride apparut entre ses sourcils.

      Maintenant qu’elle était plus près de moi, je remarquai que ses yeux étaient rouges et ses paupières enflées. Elle avait pleuré.

      — Nous avons l’aveu de Mr Nunn grâce à vous. C’est une situation tragique et triste.

      Elle détourna le regard et pressa ses doigts sur l’arête de son nez tandis qu’elle refoulait ses larmes.

      — Je suis terriblement désolée, s’excusa-t-elle en inspirant profondément. Mais maintenant que nous savons ce qui s’est passé, je suis un peu sensible. 

      Elle renifla et redressa ses épaules.

      — Mais au moins, je sais ce qui s’est passé et même si c’est bouleversant, cela nous donne des réponses. Je crois fermement au pouvoir de la vérité, même si elle est gênante ou difficile. Cette vérité, nous l’avons maintenant. Mr Nunn n’était pas celui que nous croyions, mais au moins nous savons ce qui s’est passé.

      — Mais j’ai cru comprendre que l’inspecteur Longly enquêtait toujours sur la mort de Mr Nunn.

      — Enquêtait toujours ? Qu’y a-t-il à enquêter ? 

      — Peut-être que Mr Nunn n’est qu’un bouc émissaire pratique.

      Je savais que j’outrepassais mes devoirs, toute ma résolution de discrétion disparue. Lady Agnes avait plus ou moins décrété que mon travail était terminé. La prochaine étape serait de me demander de faire mes affaires et de m’accompagner à la porte.

      — Non, je suis sûre que ce n’est pas le cas. Mr Nunn était désespéré. Il ne voulait pas affronter la perte de son travail. Il était ici à la villa de Mulvern le soir où oncle Lawrence est mort et il a écrit une lettre avouant son crime. Non, je suis sûre que Mr Nunn était responsable et il s’est suicidé sous le poids des regrets.

      Comme c’était ironique. Lady Agnes avait été convaincue que la mort de son oncle n’était pas un suicide, mais elle acceptait très vite la même explication pour Nunn.

      À l’évidence, elle voulait tant des réponses sur la mort de son oncle qu’elle avait accepté cette solution et s’y accrochait.

      — Mais il reste tant de questions… 

      — Non, répondit Lady Agnes inflexible. Il n’y a plus de questions, du moins aucune qui vous concerne, Miss Belgrave.

      Elle ne changerait pas d’avis. Quoi que je dise, je ne ferais que m’embourber dans le trou que je commençais à creuser en défiant son raisonnement. Je lui tendis le chèque.

      — Je ne peux pas l’accepter.

      — Bien sûr que si. Je voulais des réponses sur la mort de mon oncle et j’en ai maintenant.

      Elle me lança un bref sourire fatigué, puis avança jusqu’à son bureau.

      — Je n’accepterai pas de le reprendre. Il est à vous. Gardez-le ou détruisez-le, mais je paye toujours mes dettes.

      Je reconnaissais un trait têtu chez elle, que je possédais également. En fait, interagir avec elle à ce moment-là était un peu comme m’observer dans un miroir. Je savais qu’elle ne changerait pas d’avis, alors je pliai le chèque en deux et le glissai dans ma poche. Je ne l’encaisserai pas et je n’arrêterai pas de chercher la vérité sur la mort de Lord Mulvern. Même si Lady Agnes considérait l’affaire close, cela ne voulait pas dire que c’était le cas.

      Le téléphone sur son bureau sonna et elle ajouta :

      — J’espère néanmoins que vous resterez avec nous au moins jusqu’à demain et attendrez l’ouverture de l’exposition avant de partir, mais je suis sûre que vous avez d’autres obligations.

      Ah, la politesse… Seuls ceux du plus haut rang social peuvent vous informer que leur hospitalité est terminée, le tout en le tournant de façon à ce que vous soyez celui à offrir une faveur. Eh bien, j’étais autant une lady que Lady Agnes et je savais rivaliser avec son niveau de protocole.

      — Ce serait avec plaisir.

      Je resterai jusqu’au lendemain et utiliserai tout mon temps à la villa pour continuer mon enquête seule.
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      Plus tard ce jour-là, en chemin pour le salon avant de dîner, j’entendis mon nom. Je me retournai. Gilbert se tenait sur le pas de la porte menant au billard, que je venais de dépasser.

      — Je voudrais vous dire un mot, Miss Belgrave, avant que nous n’allions dans le salon.

      — Bien sûr.

      Je restai au demeurant méfiante avec lui depuis ma conversation avec Nora. Pourtant, il était comme d’habitude. Même expression ouverte, plutôt niaise ; mêmes vêtements coupés avec talent, qui malgré tout n’effaçaient pas son style décontracté. Sa cravate était décentrée et des plis s’étaient déjà formés sur son costume. Il me fit signe d’entrer dans la pièce du billard et mon hésitation disparut.

      Il avait dû jouer. Trois billes de billard étaient alignées sur la table et une queue de billard reposait à côté. Il ferma la porte, ce qui m’aurait rendue nerveuse, s’il n’y avait pas eu une seconde porte ouverte menant à la bibliothèque. Je ne m’assis pas, mais m’appuyai à la table de billard.

      Gilbert contourna la table et se saisit d’une bille.

      — J’ai cru comprendre que vous aviez contrarié ma femme, Miss Belgrave.

      — Nora vous a rapporté notre conversation ?

      Gilbert reposa la bille sur la table et la poussa. Elle glissa sur la surface lisse et heurta une autre bille, tac.

      — Non. Mais je connais les humeurs de Nora. Je lui ai parlé brièvement avant qu’elle ne parte cet après-midi et elle était plutôt chamboulée. Elle venait de vous parler. Vous avez dû remarquer que Nora n’était pas difficile à comprendre. Vous devez donc être la source.

      Je pouvais nier ou le défier. Cela serait peut-être ma seule chance de le confronter sur ce que j’avais appris.

      Mon séjour à la villa se terminerait le lendemain.

      — Je ne suis pas la source de ce trouble : vous l’êtes.

      Gilbert tendait la main vers une bille, mais il s’arrêta.

      — Moi ?

      — Oui. Elle est inquiète à votre sujet.

      Il attrapa une autre bille à l’autre bout de la table.

      — Elle a une drôle de façon de le montrer.

      Je pris la queue de billard. Je n’avais pas joué depuis des années. Les jours de pluie, Jasper, Peter, Gwen et moi jouions à Parkview, mais je n’avais pas envie de jouer maintenant. Le frisson de nervosité que j’avais ressenti en venant parler à Gilbert était revenu. Il y avait dans son attitude une agressivité – ou peut-être une frustration, je ne savais pas trop – que je ne lui avais jamais vue. Je me sentais mieux avec quelque chose d’imposant dans les mains.

      — Pourquoi êtes-vous allé dans la chambre de votre oncle le soir de sa mort ?

      Gilbert faisait tourner la bille sur la table, ses mains exerçant une rapide rotation chaque fois qu’elle commençait à ralentir.

      — Je n’y suis pas allé.

      — Vous y avez été vu.

      Il continua à faire tourner sa bille, mais il baissa les yeux.

      — Pour l’instant, votre sœur pense que Mr Nunn est responsable de la mort de votre oncle, mais je me demande bien s’il n’est pas en train de porter le chapeau pour quelqu’un d’autre.

      Il releva la tête, la mine interrogative.

      — Peut-être pour vous ?

      Mes paumes étaient moites. La queue de billard semblait glissante et je raffermis ma prise.

      Il s’éloigna de la table.

      — Attendez. Vous croyez… Vous croyez que moi, j’ai tué oncle Lawrence… et que j’ai aussi quelque chose à voir avec la mort de Nunn ? 

      Il se retourna, puis fit volte-face de nouveau.

      — C’est ce que vous insinuez, n’est-ce pas ? Que j’ai tué oncle Lawrence, puis Nunn pour couvrir mon méfait ?

      Il semblait stupéfait par cette idée. Avais-je tort ? Je pensais qu’il était peut-être coupable, mais à moins d’être un acteur accompli, je ne voyais pas comment son étonnement pouvait être si convaincant. Il fit les cent pas devant la table de billard, puis se tourna vers moi.

      — J’adorais mon oncle, Miss Belgrave, dit-il d’une voix tremblante. Ce n’est pas un sentiment que la plupart des hommes exprimeraient, mais je l’avoue avec joie. Oncle Lawrence nous a accueillis, ma sœur et moi, et s’est occupé de nous. Oui, lui et moi avons eu quelques désaccords, mais je ne ferais jamais – jamais – quoi que ce soit pour le blesser.

      La certitude résonnait dans ses mots.

      — Je vous crois.

      Ce n’était pas tant son argumentaire passionné qui m’avait convaincue que sa confusion spontanée à l’idée qu’il puisse avoir commis un meurtre.

      — Mais alors, pourquoi avez-vous menti ?

      Gilbert se pencha en avant et s’agrippa à la table.

      — Pour protéger quelqu’un. Quelqu’un de très important pour moi.

      — Nora, n’est-ce pas ?

      Les mots avaient jailli comme ça. J’étais sûre que les seules personnes importantes pour lui étaient Lady Agnes et Nora.

      — Vous avez vu Nora aller dans la chambre de votre oncle et elle vous a vu ensuite en sortir, compris-je. Mais vous vous êtes tous les deux comportés comme des idiots et vous n’en avez pas parlé ensemble. Vous avez passé des semaines à vous suspecter l’un et l’autre.

      Gilbert contourna la table, réduisant la distance entre nous. Avant qu’il ne m’atteigne, je levai la queue et lui donnai un petit coup dans le torse, ce qui fit expulser l’air de ses poumons et me permis de continuer.

      — Aucun d’entre vous n’est coupable. Nora est entrée dans la chambre pour y déposer un bouton de manchette qu’elle avait trouvé. Vous l’avez vue et vous n’avez rien dit, et quand elle est remontée, elle vous a vu quitter la pièce.

      Il s’agrippa encore au billard et inspira brusquement en faisant un petit bruit.

      — Nora est entrée pour déposer un bouton de manchette ?

      — Oui, elle l’avait trouvé sur le sol dans le couloir. Du moins, c’est ce qu’elle dit.

      Gilbert ferma brièvement les yeux et appuya ses bras sur la table de billard. Je voyais bien qu’il était soulagé.

      — Je ne l’ai pas vue, mais j’ai senti son parfum au muguet en entrant. Je savais qu’elle était venue.

      — Mais pourquoi vous, vous êtes entré ?

      — Nora et oncle Lawrence avaient eu un… hum… un accrochage plus tôt dans la journée, mais vous le savez probablement déjà, j’imagine, puisque vous semblez savoir tout le reste. Oui, il me semblait bien. Je voulais calmer le jeu. Je pensais qu’oncle Lawrence serait peut-être dans son dressing. Je voulais lui parler avant qu’on ne descende dîner, mais sa chambre et son dressing étaient vides. Et avant que vous ne demandiez, je ne me suis pas approché de la table de chevet. Je n’ai touché à rien.

      — Alors vous devez parler à Nora et lui dire exactement ce qui s’est passé.

      — En effet. Oui, vous avez tout à fait raison.

      Son visage se remplit de bonheur. Je sais qu’il ne pensait même plus à moi quand il me dépassa dans un courant d’air et se précipita vers la porte. Je reposai la queue de billard à sa place et suivis Gilbert au salon.

      J’entrai au moment où il s’asseyait dans le canapé à côté de Nora, qui feuilletait un magazine. Elle s’écarta, mais il se pencha et lui parla très vite, à voix basse. Je ne pouvais pas entendre ce qu’il disait, mais un panel d’émotions traversa le visage de Nora allant de la méfiance à la surprise, puis au soulagement.

      Elle laissa tomber son magazine et se tourna pour lui faire face. Elle lui répondit, à voix basse.

      Lady Agnes et moi dûmes mener la conversation ce soir-là, au dîner. Elle se comportait parfaitement correctement avec moi, mais ses manières avaient un côté distant. Pourtant, nous parlâmes de différents sujets. Gilbert et Nora échangeaient de longs regards et nous devions continuellement répéter des bouts de conversation qu’ils n’avaient pas écoutés. Si ce qu’ils avaient dit était vrai, s’ils n’avaient fait que se couvrir l’un l’autre par loyauté, alors aucun d’eux n’avait mis de somnifères dans le verre de Lord Mulvern, ce qui ne me laissait guère de suspects.
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      Quand je quittai la villa de Mulvern le lendemain matin, le brouillard s’était légèrement dissipé.

      Au lieu du gris trouble et presque impénétrable qui avait recouvert la ville, réduisant la visibilité à quelques mètres devant soi, il n’y avait désormais qu’une fine brume translucide et je voyais plusieurs mètres devant moi, dans Hyde Park.

      J’avais décidé que je devais confirmer ce que Nora et Gilbert m’avaient dit. Ils avaient l’air de deux tourtereaux inséparables et tout semblait aller pour le mieux entre eux, mais je ne pouvais pas accepter leurs dires sans confirmation extérieure. Je ne pensais qu’à une personne qui pourrait s’en charger. La veille, après le dîner, j’avais écrit à Hodges en lui indiquant que j’avais quelques questions supplémentaires et que je viendrai lui rendre visite dans la matinée, en espérant que cela ne le dérangeait pas.

      Je n’avais pas reçu de réponse et en frappant à sa porte, je savais qu’il pouvait être dehors ou me dire de partir. Mais il ouvrit la porte.

      — Bonjour, Miss Belgrave. Pourquoi ne rentreriez-vous pas ?

      Il restait distant, mais son accueil était beaucoup plus chaleureux que lors de ma dernière visite. Il me sourit même tandis qu’il m’indiquait de le précéder dans le couloir.

      — Merci de me recevoir. Je m’excuse de vous avoir prévenu au dernier moment.

      — Ce n’est pas du tout un problème. Mère sera ravie de vous revoir. Voudriez-vous une tasse de thé, ou du café ?

      — Non merci.

      J’entrai dans le salon, qui n’avait pas beaucoup changé depuis ma visite, à part que Mrs Hodges travaillait désormais sur un tricot en laine jaune. Je sortis la pelote de laine bleu pâle que j’avais achetée en chemin.

      — Bonjour, Mrs Hodges. Je vous ai apporté de la laine.

      Elle posa ses aiguilles et passa ses doigts noueux sur la laine d’une poigne faiblarde.

      — Eh bien, c’est une jolie teinte de bleu. Le bleu est ma couleur préférée, vous savez.

      — Je suis contente que vous l’aimiez.

      Mrs Hodges tira un panier sur ses genoux et fouilla dedans. Quand je pris place dans le canapé, elle avait déjà trouvé une nouvelle paire d’aiguilles et avait commencé à travailler la laine bleue.

      — C’est très attentionné de votre part, Miss Belgrave, me remercia Hodges en s’asseyant dans un fauteuil face à moi.

      — Je suis contente qu’elle lui plaise. Je ne veux pas prendre trop de votre matinée, alors j’irai droit au but. J’ai quelques questions et j’espère que vous pourrez m’aider là-dessus.

      — Je suis ravi d’aider autant que je le peux.

      — Merci. Tout d’abord, vous souvenez-vous si Lord Mulvern avait perdu un bouton de manchette peu de temps avant sa mort ?

      Évidemment, Hodges ne s’attendait pas à cette question. Il pencha la tête sur le côté et plissa les yeux.

      — En effet. C’est arrivé la veille de sa mort. Il est descendu dîner avec ses boutons en diamant et rubis, mais quand il est remonté, il lui en manquait un. Nous avons cherché dans la chambre, dans la salle à manger, le salon, partout dans la maison, en fait. Mais nous ne l’avons pas trouvé. 

      — Est-ce qu’il a réapparu ensuite ?

      Il plissa les yeux encore plus.

      — Oui. Je l’ai trouvé la nuit suivante, celle où il est décédé. Il était déjà parti dîner. Je suis descendu chercher les mouchoirs et en revenant, j’ai trouvé le bouton sur l’écuelle sur son bureau. Je l’ai rangé à sa place et je n’y ai plus pensé avant que vous ne le mentionniez. C’était assez étrange, qu’il réapparaisse ainsi. 

      — Et c’est quand vous êtes rentré dans la pièce et avez trouvé le bouton que vous avez senti le parfum de muguet ?

      — Eh bien, oui.

      — Merci, c’est très utile. J’ai juste quelques questions de plus. Gilbert passait-il dans la chambre de Lord Mulvern pour rendre visite à son oncle ?

      — Oui. Ce n’était pas si fréquent, mais cela arrivait de temps en temps. Quand lui et sa sœur étaient enfants, ils rendaient souvent visite à Lord et Lady Mulvern dans leur chambre. Leur suite n’était pas interdite d’accès.

      — Alors ça ne serait pas inhabituel que Gilbert s’arrête dans la chambre de son oncle en chemin pour aller dîner ?

      — Non, pas du tout.

      — Je vois. Une dernière chose. Lord Mulvern utilisait-il le bureau dans sa chambre pour répondre à son courrier ?

      Hodges hocha la tête.

      — Si c’était un courrier personnel, il utilisait son bureau. Quand cela concernait le travail, il déléguait à Mr Nunn.

      Hodges se permit un petit sourire.

      — La graphie de Lord Mulvern n’était pas des plus jolies et il utilisait un certain nombre de papiers avant de parvenir à une lettre parfaitement écrite. Il trouvait ça très pénible de répondre aux messages et aux invitations lui-même, mais il avait souvent la sensation que le message devait être écrit de sa main, pas de celle de Mr Nunn.

      — Merci, Mr Hodges. Ce que vous m’avez dit m’est vraiment utile. Je ne prendrai pas plus de votre temps.

      Je me levai et saluai Mrs Hodges. Elle hocha la tête en rythme avec sa chaise à bascule, sans louper une maille tandis qu’elle transformait la laine bleue en ensemble qui faisait déjà plusieurs centimètres.

      Nous marchions dans le petit couloir, quand Hodges commenta :

      — J’étais navré d’apprendre ce qui était arrivé au jeune Mr Nunn.

      — Vous l’avez lu dans la presse ?

      Je n’avais pas regardé les journaux ce matin-là. J’étais si déterminée à voir Hodges que j’avais déjeuné en vitesse sans leur accorder un regard. Je n’avais pas non plus acheté de journal au vendeur en chemin.

      — Oui. Une tragédie. 

      J’acquiesçai, mais gardai le silence. Je ne pensais pas qu’il soit sage de partager mes suspicions autour de sa mort. 

      Il attrapa la poignée de la porte.

      — Vous faites des progrès avec vos questions ?

      — Je crois que oui. Certaines choses sont plus claires et les informations que vous m’avez fournies aujourd’hui aident encore à clarifier quelques autres points. Je crains de ne pas pouvoir en dire plus pour le moment, mais je vous ferai savoir comment s’est résolue cette affaire.

      — J’apprécierais grandement.

      Nous nous saluâmes et j’étais déjà dans le couloir extérieur quand une autre question me vint. Je me retournai avant que Hodges ne ferme la porte.

      — Oh, Mr Hodges, une dernière question : le nouveau majordome, Boggs. Qu’avez-vous pensé de lui ?

      Lady Agnes mettrait peut-être quelques jours à recevoir une réponse des miss Piedmont, suivant la rapidité avec laquelle elles répondraient à sa lettre. Boggs n’était pas dans la salle du petit-déjeuner ce matin-là et quand je l’avais demandé à un valet, il m’avait dit que Boggs serait absent quelques jours de plus.

      — Je n’ai travaillé avec lui que pendant une courte période de temps, mais il semblait bien. Droit et concerné par l’équipe autour de lui.

      — Et sa façon de travailler ?

      — Il avait une manière vieillotte de travailler, un côté un peu… inhabituel, je dirais, mais rien qui ne cause problème. 

      — Je vois. Encore merci, Mr Hodges, dis-je très vite avant qu’il ne puisse me demander pourquoi je voulais en savoir plus sur le majordome.

      Je n’aurais pas pu lui donner de bonnes réponses. Je ne savais pas exactement ce que je cherchais concernant Boggs.

      Je me dirigeai de nouveau vers le parc, le soleil était désormais une sphère lumineuse et trouble qui filtrait à travers la brume. Je plissai les yeux pour me protéger de son éclat. La multitude de gouttelettes d’eau dans le brouillard fin semblait magnifier le soleil. Je décidai de retourner à la villa de Mulvern voir si Jasper avait envoyé un télégramme au sujet de Boggs.

      Si je n’avais pas de message de lui, il me faudrait lui téléphoner – or le valet de Jasper, Grigsby, n’aimait pas ça, mais j’aurais juste à braver l’irritation du parfait gentleman pour obtenir l’information dont j’avais besoin. Si Jasper n’avait pas réussi à aller chez l’antiquaire, je devrais y aller moi-même aujourd’hui.

      En marchant, je réfléchissais à si je pouvais rayer mentalement deux noms de ma liste de suspects : Gilbert et Nora. Visiblement, ils ne semblaient n’avoir rien à voir dans la mort de Lord Mulvern, mais j’avais appris que les apparences pouvaient être trompeuses. Pouvais-je m’être complètement trompée sur leurs comptes ? Peut-être que Gilbert et Nora avaient travaillé ensemble pour se débarrasser de Lord Mulvern, puis avaient précautionneusement orchestré leur comportement depuis pour donner l’impression qu’ils se suspectaient l’un et l’autre.

      Je secouai la tête. C’était une idée absurde, qui n’avait pas grand sens. Pour qui auraient-ils joué la comédie pendant des semaines avant mon arrivée ? Lady Agnes ? Auraient-ils fait tant d’efforts théâtraux alors que la mort de Lord Mulvern était déjà classée en suicide ? Ce serait un montant de travail terrible pour une audience indifférente.

      Je tournai au coin du Square de Mulvern.

      Le brouillard s’était levé au point que je pouvais vraiment voir la villa à plusieurs mètres de là. À travers le brouillard, je distinguai la silhouette de Jasper, ses cheveux clairs et bouclés sous son chapeau noir, tandis qu’il remontait le chemin.

      — Jasper, l’appelai-je.

      J’avançai en vitesse pour le retrouver avant qu’il n’atteigne la porte-cochère.

      — Bonjour Olive. Je venais justement te rendre visite, ma vieille branche.

      — Tu as des nouvelles ?

      — Je dirais bien que oui. As-tu du temps ce midi ?

      — Bien sûr.

      Je glissai ma main à son bras quand il me présenta son coude et nous reprîmes la route.

      — Qu’as-tu en tête ?

      — Pas le Savoy, j’en ai bien peur. Un jeune homme me retrouve dans un pub pas très loin d’ici.

      — Un jeune homme ?

      — Un qui a des informations, comparé à ses collègues. Je n’ai pas pu tirer grand-chose des hommes à la boutique d’antiquités, mais celui-ci, âgé de trente ans, travaille là-bas trois jours par semaine.

      — Qu’avait-il à dire ?

      — Je préférerais qu’il te le dise avec ses propres mots.

      — Bon Dieu, ça m’inquiète un peu.

      — Je pense que ce sera une bonne manière de tester son histoire. Je voudrais voir combien elle change quand il la répète.

      — Tu ne lui fais pas confiance ?

      — Si, mais ça ne fait jamais de mal de vérifier.

      — Exactement ce que je pense.

      Je lui rapportai ce qui était arrivé la veille et ma visite à Hodges. Quand j’eus terminé, nous étions arrivés au pub.

      — Alors tu penses que ce n’était ni Gilbert ni Nora ?

      — Il semblerait.

      Jasper ouvrit la porte et du bruit ainsi que de la fumée de cigarette s’échappa. Jasper devait se pencher sous le linteau bas, mais cela ne représentait pas un problème pour moi. Il fit un geste du menton vers la pièce enfumée.

      — Eh bien, il a passé le premier test. Il est là.

      — Il a l’air respectable, commentai-je en jaugeant ses habits.

      Ils étaient un peu usés, mais propres et bien repassés. Il avait enlevé un béret et s’y agrippait, les doigts tordant le tissu. Une mèche de cheveux brun-roux tombait devant ses yeux, mais il la repoussa d’un geste rapide de la tête quand il repéra Jasper.

      Tandis que nous traversions le pub vers lui, Jasper m’informa :

      — J’ai cherché son passé. Le père de Bobby est mort à la guerre, dans la Somme. Sa mère travaille le linge tandis qu’il travaille trois jours par semaine à la boutique d’antiquités.

      — Oh, comme c’est triste.

      Je n’eus pas le temps de dire autre chose. Cette histoire sommaire du passé de Bobby était une histoire bien trop commune maintenant. Un sentiment douloureux s’enroula autour de mon cœur tandis que j’observais ses grands yeux noirs et son nez constellé de taches de rousseur.

      Jasper nous présenta et j’affichai un sourire éclatant. Vu que je venais de rencontrer Bobby, une expression de sympathie concernant sa situation serait inappropriée, alors je repoussai ma compassion.

      Bobby me salua poliment, et suivant l’exemple de Jasper, il attendit que je m’asseye en premier à table, suivant les conventions à la perfection. Après avoir tout commandé, Jasper se tourna vers le jeune homme.

      — Bobby, j’aimerais que vous racontiez à mon amie exactement ce que vous m’avez dit.

      Sa pomme d’Adam remonta et descendit, son regard alla de moi à Jasper.

      — Vous voulez dire, au sujet de la boutique ?

      — Oui. Que faites-vous dans cette boutique ? m’enquis-je.

      Ses épaules se détendirent et je vis que cette question le mettait à l’aise.

      — Je balaye, nettoie les vitrines en verre et enveloppe ce que les gens achètent.

      — Mr Boggs doit vous faire confiance.

      — J’imagine. Vous voulez que je lui parle de l’homme à qui il a acheté les trucs égyptiens ? demanda-t-il à Jasper.

      — Oui, faites donc.

      — C’est un vieux monsieur, commença Bobby.

      Il rejeta d’un coup de la tête sa mèche.

      — Il a des cheveux gris et travaille dans une maison de riche. Il apporte des objets égyptiens et les vend à Mr Boggs.

      J’échangeai un regard avec Jasper. Boggs était la seule personne aux cheveux gris dans la villa de Mulvern.

      — Quel genre d’objets égyptiens ?

      Il haussa une épaule.

      — Vous savez, les trucs qu’ils trouvent dans les pyramides et les tombeaux, tout ça. Des statues, de la poterie et des petites pierres taillées en insectes.

      Jasper sortit un carnet et me le remit.

      — Bobby a dessiné quelques objets dont il se souvient.

      Je posai le carnet sur la table passant mes doigts sur la reliure pour le garder ouvert.

      — Oh mon Dieu, soufflai-je.

      J’étais loin d’être une experte en antiquités égyptiennes, mais nombre des dessins semblaient similaires à des objets que j’avais vus dans la grande galerie. Bobby toucha de son doigt épais le dessin grossier d’une statue de chat.

      — Celui-ci avait un collier d’or avec des pierres grises. Et ceux-là (il pointa une rangée de quatre pots à couvercle en forme de crâne humain et animaux) étaient en pierre blanche, mais vous pouviez presque voir à travers. Mr Boggs a dit que je devais faire attention, car ils étaient très précieux.

      — Et cet homme qui apporte des objets égyptiens, le propriétaire le connaît ?

      — Oh oui. Il est de la famille de Mr Boggs. C’est très perturbant d’avoir deux personnes appelées Mr Boggs.

      — Je suis sûre que oui, répondis-je ailleurs.

      Les domestiques en savaient long sur la famille qu’ils servaient – leurs habitudes et manies – mais on leur confiait aussi les bijoux coûteux, l’art et les antiquités. J’essayai d’imaginer Brimble, le majordome au manoir Parkview, en train de soutirer des affaires de ma tante et mon oncle… non, ça n’arriverait jamais. Brimble ne romprait jamais le lien de confiance entre lui et la famille.

      — Ça dure depuis combien de temps ?

      Bobby haussa une épaule.

      — Quelques mois, je crois. Mais je n’ai pas vu le vieil homme depuis un moment. Mr Boggs – je parle du propriétaire – disait l’autre jour qu’il aimerait d’autres trucs de la villa de Mulvern parce que c’était facile à vendre vu la… hum… pro… provo…

      Il fronça les sourcils.

      — Provenance ? demanda Jasper.

      — Oui, sir. C’est exactement ce qu’il a dit.

      Non seulement Boggs volait aux Mulvern, mais sa famille vendait les articles comme provenant de la villa de Mulvern, un bon endroit qui permettait, j’en étais sûre, d’augmenter leur valeur.

      Nos plats arrivèrent et Bobby mordit à belles dents, toute son hésitation et sa gêne disparues. Nous parlâmes de Londres et du temps brumeux tout en mangeant.

      Dès que son assiette fut vide, Bobby lança un regard à l’horloge derrière le bar.

      — Merci pour le repas, sir.

      — Je vous en prie, Bobby, répondit Jasper. J’apprécie que vous ayez répété votre histoire à mon amie.

      Bobby serra son béret.

      — Je ferais mieux d’y aller. Je dois être à la boutique bientôt.

      — Allez-y alors.

      Bobby inclina la tête vers moi.

      — Madame, salua-t-il.

      Puis, il s’éloigna dans la pièce pleine de gens.

      — Son histoire concorde avec celle que tu as entendue hier ?

      J’observai la silhouette élancée de Bobby par les fenêtres, tandis qu’il passait devant le bar.

      — Presque mot pour mot.

      — Alors tu crois qu’il dit la vérité ; que Boggs apporte des antiquités de la villa de Mulvern et les vend à quelqu’un de sa famille ?

      — Il semblerait, oui.

      — Cela expliquerait pourquoi Boggs – le majordome – a disparu.

      En allant au pub, j’avais raconté à Jasper que Boggs n’était pas revenu.

      — Peut-être qu’il se pensait sur le point d’être découvert et a inventé une excuse au sujet de sa mère malade.

      — Je pense que tu as raison.

      Le carnet était toujours ouvert sur la table et Jasper le prit dans ses mains et tourna une autre page.

      — Hier, après avoir parlé à Bobby, je me suis promené jusqu’à la maison de Somerset et j’y ai écumé les archives. Purement par curiosité, ajouta-t-il en coulant un regard vers moi. Ce défaut doit être contagieux.

      — Non ! m’exclamai-je avec une horreur feinte. Toi, homme de ville blasé qui s’ennuie, tu es vraiment intéressé par autre chose que la coupe de ton costume et la couleur de ta veste ?

      — Ne sois pas bête. Grigsby s’occupe de ma garde-robe. Je n’accorde pas une seule pensée à ce que je porte.

      — Je n’y crois pas une seconde, mais maintenant, c’est ma curiosité qui est piquée. Qu’as-tu trouvé ? Ça doit forcément être intéressant.

      J’essayai de lire par-dessus son épaule.

      — Plutôt. J’ai cherché le certificat de naissance de l’antiquaire, Samuel Boggs. Il est né en 1886 à Dover et ça m’a amené au nom de ses parents : Timothy et Susanna Boggs. Un peu plus d’exploration des archives m’a permis de trouver le frère de Samuel, Fredrick.

      — Frère ? Tu es sûr ? Je pensais que l’antiquaire était le neveu de Boggs – ou peut-être son petit-fils. Mais Lady Agnes avait mentionné le prénom du majordome l’autre jour et c’était bien Fredrick. Peut-être que le prénom est souvent donné dans cette famille ?

      — Non, je n’ai pas pu trouver d’autres Fredrick Boggs. Plus intéressant encore, Susanna Boggs est décédée en 1905, aussi à Dover.

      — Alors Boggs n’a pas été appelé au chevet de sa mère malade dans le Northumberland, ni où que ce soit.

      — Visiblement pas.

      Le fait que l’histoire de Boggs ne tienne pas ne me surprenait pas. Ce qui était vraiment bizarre était le fait que Fredrick Boggs, le majordome, et Samuel Boggs, l’antiquaire étaient frères.

      — Peut-être qu’ils n’ont pas la même mère… ? Ça pourrait expliquer la différence d’âge ?

      — Non. Le nom des parents était le même pour les deux garçons.

      Jasper posa le carnet sur la table et montra de ses doigts aux longs ongles parfaits une date.

      — Regarde l’année de naissance de Fredrick Boggs.

      — 1891 ?

      Mon regard alla du carnet à Jasper, qui hochait la tête.

      — Exactement. J’ai vérifié deux fois.

      — Ça ne peut pas être vrai, fis-je malgré la graphie impeccable de Jasper. Cela lui ferait… trente-deux ans.

      — Tout à fait. Tu as toujours été bonne en maths. Il semblerait que ton vieux majordome ne soit pas celui qu’il prétende être.
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      — Je trouve toujours cela dur que quelqu’un se fasse passer pour un majordome, fis-je remarquer tandis que le taxi se garait devant la villa.

      Jasper paya le conducteur et m’ouvrit la porte.

      — Cette position lui permet de gérer la maison et lui donne autorité sur la plupart du personnel.

      — C’est vrai, mais pense à tout le travail : diriger le personnel, superviser chaque repas, tenir l’inventaire du vin et du garde-manger. Où aurait-il le temps de dérober des antiquités ?

      — Si la récompense est assez élevée, je suis sûr qu’il arriverait à le placer dans son emploi du temps chargé. Que vas-tu faire ?

      Je regardai la grande porte de la villa.

      — Je dois en informer Lady Agnes. Elle doit savoir que la personne qui travaille pour elle n’est pas Fredrick Boggs et qu’elle subtilise des objets égyptiens pour les vendre à un antiquaire.

      J’expirai et posai une main sur mon ventre noué. Je redoutais de lui apporter cette nouvelle. Je savais qu’elle ne serait pas contente.

      — Tu voudrais que je vienne ?

      — Oui, je préférerais, surtout parce que c’est toi qui as consulté les archives à la maison Somerset. Une autre question vient de me venir, ajoutai-je tandis que nous montions les marches vers la porte. Où est le vrai Fredrick Boggs ?

      — Très bonne question, en effet.

      Lady Agnes était à la villa et nous la trouvâmes dans la grande galerie, où elle guidait deux domestiques tandis qu’ils déplaçaient une nouvelle vitrine pour l’aligner aux autres.

      — Un peu plus à gauche… parfait. Maintenant, allez chercher la dernière caisse dans le grenier et apportez-la à l’autre bout de la galerie.

      Elle nous repéra alors.

      — Miss Belgrave et Mr Rimington, ravie de vous revoir, salua-t-elle en traversant la pièce.

      — Le plaisir est partagé.

      J’étais peut-être dans son collimateur, mais visiblement elle ne tenait pas rigueur à Jasper sa relation avec moi, car elle lui adressa un sourire chaleureux.

      Jasper parcourut du regard la galerie.

      — C’est un endroit incroyable que vous avez là.

      — Merci. Actuellement, il n’est pas au meilleur de sa forme, expliqua-t-elle en désignant les cageots et cartons de matériels éparpillés. Avec autant d’antiquités transférées au musée pour l’exposition, je comble les trous avec quelques objets qu’on garde habituellement en réserve.

      De nombreuses choses que Lady Agnes m’avait montrées lors de ma première visite avaient disparu, y compris plusieurs sarcophages de momie et l’immense poterie que son oncle avait reconstruite à partir de plusieurs morceaux. Je reportai mon attention sur Lady Agnes.

      — Je dois vous parler d’un sujet plutôt délicat. C’est quelque chose qu’il vous faut savoir.

      Le grand sourire de Lady Agnes disparut.

      — Vous avez l’air très sérieuse.

      — J’ai bien peur que cela le nécessite.

      Son regard alla de moi à Jasper.

      — Mr Rimington m’a aidée à découvrir cette information. Je pense qu’il devrait être là également.

      Elle regarda sa montre.

      — Très bien. Je ne peux vous consacrer qu’un petit moment. Avec l’exposition qui démarre ce soir, mon emploi du temps est très chargé.

      J’inspirai profondément et tentai d’ignorer mon estomac qui se tordait. J’agaçais déjà Lady Agnes, mais peut-être apprécierait-elle l’information que j’allais partager avec elle. Au fond, je savais que c’était peu probable, mais elle devait savoir ce que j’avais découvert sur Boggs.

      — Pendant mes questionnements au sujet de la mort de votre oncle, je me suis intéressée à chaque personne ayant été dans la villa le soir de sa mort, y compris votre majordome, Boggs.

      — Bien entendu.

      — J’ai découvert que Boggs avait des liens avec une boutique d’antiquités. Sur le moment, je n’ai pas pu obtenir plus d’informations, mais Jasper a pu parler à un autre employé de la boutique et a découvert que Boggs vend des antiquités au propriétaire depuis plusieurs mois.

      — Quoi ?

      Elle était en train d’observer l’autre bout de la galerie, mais tourna soudain la tête vers moi.

      Jasper ouvrit son carnet sur la page des dessins.

      — Il semblerait que les pièces soient sans nul doute des antiquités égyptiennes et il est de fait notoire dans la boutique qu’elles viennent de la villa de Mulvern.

      — Il vendrait nos antiquités ? Non, c’est imposs…

      Elle s’arrêta, prit le carnet et étudia les dessins.

      Elle recula de quelques pas et passa ses doigts dans ses cheveux, défaisant ses boucles.

      — J’ai bien peur qu’il y ait plus.

      — Plus ?

      Ses bras retombèrent le long de son corps, le carnet pendant à sa main.

      — Jasper s’est rendu à la maison de Somerset pour y conduire des recherches sur la famille de Boggs. Selon son certificat de naissance, Fredrick Boggs a trente-deux ans.

      — Trente-deux ? Mais alors… qui est notre majordome aux cheveux gris ?

      — Je ne sais pas. Et une autre question demeure : où est le Fredrick Boggs de trente-deux ans ?

      J’allais me lancer dans les détails et lui dire que la mère de Boggs était déjà décédée et que le reste de sa famille semblait vivre à Dover, pas dans le Northumberland, mais Lady Agnes referma sèchement le carnet.

      — Venez avec moi, demanda-t-elle en fourrant le carnet dans les mains de Jasper.

      Elle traversa plusieurs pièces d’un pas hâté, Jasper et moi à sa suite. Cela me rappelait ma filature de Boggs, jusqu’à la boutique d’antiquités.

      Nous entrâmes dans le salon matinal. Lady Agnes sortit un trousseau de clés du tiroir de son bureau, tourna les talons et descendit dans le quartier des serviteurs.

      Jasper et moi échangeâmes un regard et la suivîmes. L’effervescence du hall des domestiques s’arrêta net quand nous entrâmes. Mrs Ryan posa son stylo sur un bureau et se leva.

      — Lady Agnes…

      Elle agita la main et ordonna :

      — Faites comme si de rien n’était, Mrs Ryan. Je suis vraiment désolée de vous interrompre, mais je dois récupérer quelque chose dans les quartiers du majordome.

      Le ton perçant de la voix de Lady Agnes poussa tous les domestiques à reprendre leur travail. Mrs Ryan s’assit doucement sur son siège, mais elle regarda plusieurs fois par-dessus son épaule tandis que Lady Agnes choisissait la bonne clé et déverrouillait la porte.

      Jasper et moi entrâmes dans la pièce après elle. À l’intérieur, des colonnes de rangements s’alignaient, allant du sol au plafond. En haut, les rangements avaient des portes protectrices et renfermaient de la vaisselle en argent et de la porcelaine coûteuse. Il y avait un petit évier en bois entouré de métal pour laver les objets délicats, et une grande table qui prenait le milieu de la pièce.

      — Par ici.

      Lady Agnes se dirigea vers une petite alcôve dans un coin de la pièce, qui contenait un sommier en fer, un bureau et une armoire. Lady Agnes s’approcha de l’armoire et ouvrit les portes. Par-dessus son épaule, elle demanda :

      — Mr Rimington, regardez dans le bureau. Miss Belgrave, si vous pouviez être assez bonne pour vérifier sous le lit… Je suis sûre que s’il y a quelque chose ici, nous le trouverons vite.

      Lady Agnes chercha parmi le petit nombre de costumes et chemises accrochés aux cintres. Jasper haussa une épaule et ouvrit le premier tiroir du bureau. Je me mis à genoux et regardai sous le lit. Une petite valise était poussée jusqu’au mur. Tandis que je la tirais vers moi, Jasper commenta :

      — Comme c’est étrange.

      Je m’assis sur mes talons et repoussai de la main un mouton de poussière que j’avais soulevé. Jasper tenait une épaisse pile d’enveloppes qu’il déployait au fur et à mesure qu’il lisait les adresses.

      — Elles sont toutes à destination de Mr Fredrick Boggs et remontent à au moins dix ans.

      — Alors soit il est un imposteur depuis dix ans, soit il a récupéré la correspondance du vrai Fredrick Boggs d’une façon ou d’une autre.

      Je me sentais légèrement malade à cette idée. Je ne voulais pas penser comment quelqu’un pouvait récupérer l’équivalent de dix ans de correspondance d’une autre personne.

      — Ah ah !

      Lady Agnes recula, deux scarabées dans sa paume. Ils étaient tous les deux plats et rectangulaires, avec des lignes peu profondes gravées sur la surface. L’un était couleur turquoise, l’autre noir.

      — Ils étaient dans les poches d’un pantalon, au fond de l’armoire.

      Elle les positionna sur le bureau, puis reprit sa fouille.

      Je défis les boucles de la valise. Je plissai le nez en sentant la forte odeur aseptisée alors que la valise s’ouvrait, puis reculai. Une grande quantité de cheveux avait été glissée au milieu de cravates abîmées, d’un pot de crème pour le visage et de cols déjà portés. Je compris alors que les cheveux étaient une perruque ; une perruque grise.

      — Aggie, mais qu’est-ce que tu fais là ?

      Tous les trois, nous nous tournâmes vers la porte, où se tenait Gilbert en train de parcourir du regard la petite pièce.

      — Le valet à la porte a dit que tu étais au sous-sol…

      Il laissa sa phrase en suspens en repérant les scarabées. Lady Agnes les pointa.

      — Boggs est un voleur. Miss Belgrave et son ami Mr Rimington ont découvert la vérité sur lui. Il nous prend des choses, sûrement depuis le grenier, et les vend à un antiquaire. Pas étonnant qu’il ait disparu avec les inspecteurs qui arrivent sans cesse. Je doute que sa mère soit malade. Boggs est sûrement parti par peur d’être mis au jour.

      Gilbert traversa la petite pièce et se pencha au-dessus des scarabées. Quand il se redressa, on aurait dit qu’il allait être malade.

      — Tout va bien, Gilbert ? Avez-vous besoin de vous asseoir un moment ? demandai-je.

      — Non.

      Il se racla la gorge et semblait avoir du mal à forcer les mots à sortir de sa bouche.

      — Aggie, Boggs n’est pas un voleur.

      — Que veux-tu dire ? Je viens de te montrer la preuve. Juste là, sur le bureau.

      Lady Agnes sortit d’un geste brusque une veste de l’armoire et commença à en fouiller chaque poche.

      Gilbert referma brièvement ses yeux.

      — Ces objets étaient à moi, Aggie. Tout ce que Boggs a vendu, il l’a fait à ma demande.

      Lady Agnes s’immobilisa.

      — Quoi ?

      — Je lui ai demandé de vendre certains objets – uniquement les miens – qu’oncle Lawrence m’avait offerts.

      — Mais pourquoi ? Pourquoi ferais-tu cela ?

      Embarrassé, Gilbert nous jeta un regard, à Jasper et moi. Il pencha le cou sur le côté et tira sur son col.

      — Nora et moi… Eh bien, tu sais que nous ne sommes pas les plus économes du monde. On a tendance à se laisser emporter. J’ai peur que les choses soient devenues incontrôlables financièrement. Oncle Lawrence ne voulait pas couvrir les dettes. Je devais faire quelque chose. J’ai demandé à Boggs s’il pouvait trouver un endroit où vendre les pièces. Il a dit qu’il s’en chargerait. Je lui ai donné plusieurs petits objets et il est revenu avec de l’argent, alors je lui en ai donné d’autres.

      Il indiqua du menton les scarabées.

      — Il aimait beaucoup ceux-là, alors je les lui ai donnés pour lui… une sorte de pourboire.

      — Je vois.

      Lady Agnes étudia le visage de Gilbert un moment, puis soupira.

      — Tu aurais pu venir me voir.

      — Non, je ne pouvais pas, dit-il fermement.

      J’étais surprise. Gilbert m’apparaissait comme quelqu’un dont les principes étaient malléables, mais visiblement, il y avait des limites qu’il se refusait à franchir.

      — Eh bien, au moins notre majordome ne nous vole pas. Mais pourquoi les archives de Somerset indiquent que Boggs a la trentaine, et non la soixantaine ?

      — Boggs ? La trentaine ? demanda Gilbert, les yeux écarquillés.

      — Selon son certificat de naissance, Fredrick Boggs a trente-deux ans, renchérit Jasper.

      — Ça alors, mais alors qui est notre majordome ?

      — Était, corrigea Lady Agnes. J’imagine que cela sera une question pour l’inspecteur Longly.

      Elle remit les scarabées à Gilbert.

      — Tu ferais mieux de les reprendre. On ne dirait pas que Boggs – qui qu’il soit – reviendra.

      Lady Agnes reposa la veste dans l’armoire et Jasper rangea les lettres et ferma le bureau.

      — Je pense que…

      Je me tus quand Lady Agnes m’envoya un regard dissuasif. Elle ne voulait pas entendre de nouvelles hypothèses de ma part. Je n’avais pas mis au jour un voleur dans leur maison. À la place, j’avais découvert une situation embarrassante au sein de leur famille. Lady Agnes m’avait engagée pour l’aider à gérer un problème délicat en toute discrétion, pas exposer des secrets gênants dans sa famille.

      Je refermai les sangles de la valise et la fourrai sous le lit. J’avais une idée sur ce qui s’était passé avec Boggs, mais je n’allais pas me lancer là-dedans maintenant. Je ne m’avancerai pas sur une nouvelle déclaration auprès de Lady Agnes sans y avoir réfléchi consciencieusement. Avoir eu tort une fois était assez pour une journée et les lèvres de Lady Agnes étaient pincées de désapprobation.

      Elle ferma les portes de l’armoire.

      — Miss Belgrave, déclara-t-elle d’une voix sèche. Je dois vous demander de cesser d’interférer dans des affaires concernant la villa de Mulvern.

      Elle passa la porte et disparut dans l’escalier menant à la partie principale de la maison, Gilbert à ses côtés.

      Je suivis plus lentement. Jasper me tint la porte tapissée de feutrine verte, puis me suivit, se calant sur le rythme de mes pas.

      — Je n’aurais pas de recommandation de Lady Agnes après cela, soupirai-je.

      — Reprends du poil de la bête, vieille branche. Je n’ai aucun doute : tu gagneras son approbation d’ici la fin de cette affaire. Et tu progresses dans ton enquête sur le fouillis de la villa de Mulvern !

      — Tu le penses vraiment ? J’ai l’impression d’avoir défait un nœud ou deux et d’avoir créé un bazar encore plus grand dans le même temps.
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      Ce soir-là, en arrivant dans le salon, je fus soulagée de découvrir Dorothy Gill, l’amie de Nora, qui était déjà arrivée et discutait avec Nora et Lady Agnes. Lady Agnes et Gilbert devaient aller à l’ouverture conduits par leur chauffeur. Dorothy et moi suivrions en taxi.

      Je m’assis sur le sofa à côté de Dorothy.

      — Bonsoir, ladies.

      Avoir Dorothy installée entre Lady Agnes et moi permettait d’éviter le moindre malaise.

      La robe de Dorothy était une robe fourreau simple avec une fine ligne de perles le long de son col évasé bateau. Elle portait un turban inspiré par la mode égyptienne avec de longues franges de perles dorées, vertes et rouges qui encadraient son visage et allaient presque jusque sous son menton.

      Les franges claquèrent quand elle se tourna et bondit sur le canapé.

      — Bonjour, Miss Belgrave. Oh, quelle jolie robe. Cette teinte de bleu fait ressortir vos yeux.

      Le bustier en velours de ma robe était décoré d’un motif complexe de perle, et j’avais eu peur qu’elle soit trop habillée pour l’évènement, mais comparée au turban de Dorothy, j’avais l’air banale, sans que ce soit négatif. Avant que je ne puisse lui retourner le compliment, elle reprit : 

      — N’est-ce pas excitant ? Je n’ai jamais été à l’ouverture privée d’une exposition de musée.

      Elle se retourna de nouveau vers Lady Agnes, ce qui fit voler ses franges.

      — Je n’ose m’imaginer parler devant tout le monde. J’avais l’habitude de me figer complètement quand le professeur m’interrogeait pour lire à voix haute à la classe. Comment pouvez-vous être aussi calme ?

      — Ce n’est qu’un petit discours de bienvenue, rien de grandiloquent, se justifia Lady Agnes en levant les yeux de la fiche qu’elle parcourrait.

      Son ton était léger, mais elle pliait la fiche d’avant en arrière et je voyais que les bords étaient abîmés. Elle portait une robe élégante vert jade en mousseline de soie, parsemée de masse de petites perles dorées accentuant son col en V. La jupe suivait ses hanches puis s’évasait, rappelant les silhouettes gracieuses des ladies égyptiennes vues sur la poterie de la grande galerie.

      Gilbert entra dans la pièce et Nora tendit la main vers lui. Il nous salua, puis rapprocha une chaise de Nora et murmura quelque chose à son oreille, lui arrachant un sourire. Un air de mécontentement apparut au visage de Dorothy tandis qu’elle observait les deux époux. Il semblerait que leur rapprochement nouveau la poussait sur le côté. Elle sentait probablement que son statut avait changé et n’en était guère ravie.

      Un valet arriva et annonça que le chauffeur de la villa et le taxi attendaient. Nous avançâmes jusqu’au hall d’entrée et pendant qu’on nous aidait à enfiler nos manteaux, Dorothy prit le sac de Nora, qu’elle avait posé sur une table pendant qu’elle boutonnait son manteau. Dorothy le lui tendit.

      — N’oublie pas ton sac à main comme tu l’as fait dans le taxi l’autre soir. 

      C’était comme si elle tirait la manche de Nora, mais verbalement, pour lui rappeler qu’elle lui avait été utile par le passé et ne voulait pas être mise de côté désormais.

      Nora leva les yeux au ciel en se saisissant des lanières.

      — Bon Dieu, on ne me laissera jamais tranquille avec ça. 

      Elle glissa son bras au coude de Gilbert et s’éloigna d’un pas lourd. Tandis que nous traversions la porte-cochère, elle regarda par-dessus son épaule, le menton collé au col de son manteau en vison.

      — Tu t’es assurée que je le récupère. Tout est bien qui finit bien.

      Son ton sec sous-entendait « Ne m’en parle plus ».

      Nora, Gilbert et Lady Agnes montèrent en voiture et Dorothy et moi entrâmes dans le taxi. Dorothy se laissa choir sur le siège arrière et les franges de son turban effleurèrent ses joues, dissimulant son expression mécontente.

      — Elle agit comme si c’était ma faute ! C’est elle qui l’a oublié, pas moi. Maintenant, Nora sera susceptible toute la soirée, ajouta-t-elle d’un ton boudeur. Et elle ne l’a récupéré que grâce à Mr Dennett en plus. Il l’a trouvé après leur départ du club, mais jamais elle ne se serait fâchée contre lui.

      Elle ajusta le col de son manteau en laine.

      — Je ne comprends pas.

      — Nous avons tous partagé un taxi en quittant le Bluebird – la boîte de nuit, expliqua-t-elle en voyant ma confusion.

      — Mr Dennett, Aggie, Gilbert, Nora et moi. On était très serré. Le taxi s’est d’abord arrêté à la villa de Mulvern. Ensuite il m’a déposée, puis Mr Dennett, et en sortant, il a vu le sac de Nora glissé sous le siège. Il quittait la ville et n’avait pas le temps de le rendre à Nora, mais j’habite juste au coin de sa rue, alors il me l’a déposé le lendemain et je le lui ai rendu. Nora devrait me remercier au lieu de râler.

      Le taxi tourna et se gara au musée.

      — Oh, regardez son manteau, commenta Dorothy en voyant une femme dans la rue qui montait dans un taxi. Un manteau en vison qui va jusqu’aux pieds, ça serait divin par ce temps-là, non ?

      — Hum, oui. Cela serait chaud, c’est sûr. 

      Un manteau long jusqu’aux pieds était hors de prix pour moi, et sûrement aussi pour Dorothy, mais les manteaux de fourrure n’étaient pas mon sujet de priorité. J’attrapai la manche de Dorothy pour l’empêcher de sortir.

      — La boîte de nuit à laquelle vous vous êtes rendus, c’était une ouverture ?

      — Oui, c’était le Bluebird Club. Vous y étiez ?

      — Non, je n’y étais pas, répondis-je tandis que nous sortions.

      J’entrai dans le musée avec elle, perdue dans mes pensées ; tout autour de moi devint trouble.

      Dorothy parla de fourrure pendant que nous retirions nos manteaux, puis nous rejoignîmes Lady Agnes, Gilbert et Nora à l’entrée de la galerie, où était installée l’exposition.

      — Bon travail, Aggie, la félicita Gilbert. Oncle Lawrence aurait aimé.

      Il observait la bannière accrochée au-dessus du linteau qui indiquait La collection de Mulvern. 

      — Merci Gilbert. Je suis contente que tu le penses. 

      Nous passâmes sous la bannière et entrâmes dans la grande pièce au haut plafond. Des rangées de sarcophages de momie positionnés debout s’alignaient des deux côtés de la grande pièce et deux véritables momies reposaient dans leur cage de verre au centre. J’imagine qu’elles attireraient beaucoup d’intérêt. D’autres cabinets de rangements se trouvaient dans la pièce et je me demandai si les vitrines provenaient de la commande spéciale de Lord Mulvern. En observant la pièce, je reconnus certains objets parmi les scarabées, la poterie, les outils et les bijoux. Les plus grands pots et statues étaient juchés sur des socles posés entre les vitrines. Je me rendis compte qu’un d’entre eux était la poterie rassemblée par Lord Mulvern.

      Nous étions parmi les premiers à arriver, mais Rathburn était à l’autre bout de la pièce à parler à un serveur et Mr Dennett se tenait devant les sarcophages des momies, une cigarette dans une main et un verre dans l’autre. Son visage était coloré et il suivit du regard notre groupe tandis que nous avancions dans la salle. Je l’observai vider son verre, en pleine réflexion.

      Lady Agnes alla parler à Rathburn et Dorothy s’approcha d’une vitrine.

      — Miss Belgrave, fit-elle d’un ton indiquant que ce n’était pas la première fois qu’elle m’appelait. Vous devez voir ça.

      Je me tirai de mon état contemplatif. C’était une fabuleuse soirée. Il était impoli de rester debout seule à penser. Je pouvais réfléchir plus tard. L’idée que j’avais eue avait besoin de sérieuses réflexions et cela ne pouvait se faire au beau milieu d’un évènement social. Je rejoignis Dorothy et étudiai la vitrine, qui contenait un immense collier semi-circulaire fait de milliers de petites perles tubulaires de couleur vert turquoise.

      — N’est-ce pas spectaculaire ? Ne serait-ce pas trop, trop joli de porter quelque chose comme ça ?

      Une voix masculine résonna derrière nous :

      — Je dirai qu’il vous faudrait sûrement être morte pour le porter.

      Nous nous retournâmes toutes les deux et je m’exclamai :

      — Jasper ! Je ne savais pas que tu serais là.

      — Oh, je n’en ai pas parlé ? J’ai accepté l’invitation il y a très longtemps. Personne ne saurait résister aux momies.

      Dorothy se retourna vers le bijou.

      — Vous êtes sûr ? Il n’a été porté que par une momie ?

      — Selon la très utile petite carte ici, c’est un bijou funéraire trouvé à l’intérieur des bandages d’une momie.

      Dorothy plissa le nez.

      — Oh. Mais pourquoi ne l’auraient-ils pas porté vivant ? Il est si beau. C’est dommage de le couvrir de bandages.

      — Je ne sais pas. Je suis sûr que Lady Agnes pourrait vous le dire.

      — Oui vous avez raison.

      Elle se dirigea vers elle et je glissai à mon ami :

      — Je ne pense pas que Lady Agnes te remerciera pour ça.

      Il agita la main.

      — Elle peut gérer Dorothy.

      Il prit deux flûtes de champagne du plateau d’un serveur qui passait et m’en tendit une.

      — Ça te dirait, un petit tour des antiquités ?

      — Oui, allons voir.

      Les invités arrivaient et la pièce se remplissait. Le volume sonore avait augmenté et le gargouillis résonnait avec les hauts plafonds et les murs en marbre.

      Nous circulâmes parmi les expositions, nous arrêtant devant des momies, de la poterie, des statues, mais mon attention n’y était pas. J’essayai de repousser mon idée folle pour plus tard, mais elle ne voulait pas partir. J’étais occupée à passer en revue toutes les informations recolletées cette dernière semaine, si minimes qu’elles soient, à les retourner dans tous les sens, les arrangeant les unes contre les autres, comme Lord Mulvern avait dû le faire avec les pièces de la poterie brisée. J’avais l’ombre d’une idée qui me permettait d’arranger les fragments dans un motif qui faisait sens, mais c’était une idée tellement incroyable que je ne voulais pas la formuler à voix haute.

      — … tu ne crois pas ?

      Je sursautai légèrement et regardai Jasper.

      — Désolée, je n’ai pas entendu ce que tu as dit. Je suis un peu préoccupée.

      — Ce n’était pas important. Tu voudrais en parler ? Je suis ton Watson, tu te souviens ?

      — Tu es bien plus que mon Watson, corrigeai-je en serrant son bras.

      — Alors tu n’as aucune excuse. Qu’est-ce qui te pousse à démêler ce fouillis mystérieux au lieu d’écouter ma conversation édifiante ?

      Je souris à sa plaisanterie.

      — Désolée d’avoir manqué ta répartie. Je suis sûre que tu m’en reparleras plus tard.

      Un des serveurs passa près de nous et je me mis sur la pointe des pieds pour l’observer par-dessus l’épaule de Jasper. Celui-ci se retourna.

      — Quelque chose d’intéressant derrière moi ?

      Avec mon verre, je désignai le serveur.

      — Ce serveur, là. Tu le vois ? Celui avec les cheveux noirs ? Il ressemble à… Boggs. C’est Boggs, mais sans ses cheveux gris et sans ses rides.

      Alors j’avais eu raison au moins sur une chose. Je reposai mon verre et jouai des coudes dans la foule. Je réussis à attraper l’homme par la manche, avant qu’il ne disparaisse avec son plateau vide dans un couloir à un coin de la pièce.
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      — Boggs ?

      L’éclairage dans la galerie était faible, mais suffisant pour voir que j’avais raison. Ses cheveux étaient noirs et les longues lignes de chaque côté de sa bouche et sur son front avaient disparu, mais ses traits étaient identiques.

      — C’est bien vous.

      La porte derrière lui s’ouvrit et un serveur arriva avec un plateau de hors-d’œuvre. Boggs se décala sur le côté, un air résigné sur son visage.

      — Oui, Miss Belgrave. Comment puis-je vous aider ?

      — Votre politesse est sans défaut, même quand vous n’êtes pas majordome ? Pas étonnant que vous remplissiez si bien le rôle. Pourquoi vous êtes-vous maquillé en vieil homme alors que vous êtes clairement un jeune homme en bonne santé ? Pourquoi cette mascarade ?

      Boggs lança un regard à Jasper, qui était arrivé à mes côtés. Jasper l’observa longuement, puis commenta :

      — Fredrick Boggs n’a pas disparu, n’est-ce pas ?

      — Non. Il se faisait passer pour un majordome âgé, et il était justement sur le point de m’expliquer pourquoi.

      Pendant une seconde, je crus que Boggs s’éclipserait par la porte, mais il colla son plateau à son torse et lâcha dans un soupir :

      — C’est difficile de trouver du travail maintenant, miss. Vous ne le savez peut-être pas, mais c’est vrai.

      — Je le conçois tout à fait. Mais ça n’explique pas le maquillage et la perruque.

      — Les gens s’attendent à un air assez… sévère – à une présence – de la part d’un majordome. Il doit être distingué. Je suis trop jeune pour être distingué.

      Il agita la main vers sa peau lisse et ses épais cheveux noirs.

      — Mais si vous aviez de l’expérience… oh, je vois, corrigeai-je en voyant son visage se fermer. Vous n’aviez pas d’expérience, mais vous vouliez ce travail.

      Il redressa les épaules.

      — J’avais beaucoup d’expérience. Enfin, en quelque sorte.

      — Que voulez-vous dire ? Vous étiez valet ?

      — Non, majordome.

      Un coin de sa bouche se souleva et une lueur malicieuse apparut dans ses yeux, une que je n’avais jamais vue quand il était majordome à la villa de Mulvern.

      — Sur scène.

      — Vous avez joué sur scène le rôle d’un majordome et vous pensiez être capable de pourvoir un poste dans une grande maison, dans la vraie vie, grâce à votre expérience théâtrale ? Pas étonnant que vous ayez monté de toutes pièces vos lettres de référence.

      — Je ne les ai pas créées. J’ai simplement listé les miss Piedmont comme référence. Si elles ne répondaient pas aux questions envoyées par l’agence… eh bien, je ne vois pas comment on aurait pu m’en tenir rigueur, non ?

      En découvrant la perruque dans la valise, j’avais senti l’odeur distinctive des cosmétiques et j’avais suspecté que Boggs soit un jeune homme, et non pas un homme âgé.

      Cela expliquait pourquoi ses cheveux étaient de travers le matin du vol. Dans sa hâte pour remonter, il n’avait pas bien centré sa perruque. Son pas rapide et ses mains pâles, dénuées de taches brunes, auraient dû m’interpeller plus tôt. Je jetai un coup d’œil à la salle, me demandant combien de temps nous avions avant le discours de bienvenue de Lady Agnes. J’avais encore tellement de questions. Son histoire contenait toujours des trous conséquents.

      — Mais alors comment avez-vous su que la villa de Mulvern avait un poste de majordome ou qu’il fallait lister les miss Piedmont comme référence ?

      — Un de nos machinistes était valet pour les miss Piedmont et nous a tout dit sur elle. Ce sont deux sœurs excentriques et âgées qui n’ouvrent jamais leur courrier par peur que les enveloppes contiennent des factures. Les commerçants du village doivent venir en personne demander leur dû. Les sœurs laissent leur correspondance s’empiler sur une table dans le hall, puis demandent aux domestiques de les utiliser pour entretenir le feu. Je me suis dit que je ne prenais pas beaucoup de risques à présumer qu’elles ne répondraient pas aux questions d’une agence.

      Pendant qu’il parlait, son accent raffiné révéla ses failles, sa prononciation changeant pour une cadence plus détendue, laissant entrevoir ses modestes origines.

      — L’agence n’a pas insisté en ne recevant pas de réponses ? s’étonna Jasper.

      La lueur malicieuse dans les yeux de Boggs s’estompa.

      — J’ai peut-être ajouté une prime à l’agence pour qu’elle ferme les yeux sur certains… hum… trous dans mon passé. C’est la seule chose véritablement mauvaise que j’aie faite, ajouta-t-il très vite. Et je regrette, mais de moins et moins de personnes veulent se lancer ces temps-ci. Il est difficile de trouver un majordome entraîné, alors l’agence n’a pas été très difficile à convaincre.

      — Bon Dieu, vous êtes courageux, lança Jasper. Vous lancer dans le monde du service et viser directement le haut de l’échelle !

      — Eh bien, sir, je me suis dit que si j’avais l’apparence et le comportement d’un majordome distingué et que je me servais de ce que mon ami m’avait dit sur la maisonnée Piedmont, je pouvais y arriver. Cela ne pouvait pas être plus dur qu’être sur scène et j’aurais ma propre chambre et mes repas – du moins, c’est ce que je croyais.

      Son ton semblait impliquer qu’il n’y croyait plus.

      — Vous avez changé d’avis ?

      — Oh oui. Être sur scène quelques heures par jour, c’est une chose. Être constamment dans le rôle est bien différent. C’est une véritable épreuve.

      La porte s’ouvrit et un autre serveur sortit avec un plateau de verres. Boggs parla plus vite et s’approcha de la porte.

      — Je savais aussi que vous posiez des questions sur moi, Miss Belgrave. J’ai décidé que j’en avais marre et j’ai inventé une excuse pour partir, mais j’ai envoyé ma lettre de démission à Lady Agnes.

      — Et vous faites ça maintenant ? demandai-je en désignant le plateau.

      — Je travaille avec cette entreprise de restauration jusqu’à ce qu’un autre poste s’ouvre. J’ai échangé mon service avec un autre collègue pour pouvoir être là ce soir. Je savais que c’était une soirée importante pour la famille et je voulais m’assurer que tout se passe bien.

      Il posa une main sur la porte.

      — Je dois y retourner avant de perdre ce travail. J’espère que vous garderez mon secret, Miss Belgrave ?

      — Eh bien, Lady Agnes connaît déjà votre véritable âge, mais elle ne sait rien de votre passé.

      Je compatissais sincèrement au désespoir poussant à user de moyens non conventionnels pour obtenir du travail, et le fait qu’il ait voulu être là ce soir montrait qu’il n’était pas un majordome traditionnellement entraîné, mais qu’il saisissait l’essence même de ce travail.

      — Je ne vois pas de raisons de mentionner quoi que ce soit à Lady Agnes et son frère.

      — Merci, Miss Belgrave, déclara-t-il avant de s’incliner devant nous. J’espère que vous passerez une agréable soirée.

      Il poussa la porte.

      — Eh bien, commenta Jasper tandis que nous retournions dans la salle, c’était généreux de ta part de dire que tu ne rapporterais pas ses faits et gestes, ni son passé.

      — À quoi bon ? Il n’est plus au service de la famille. Il ne leur a rien volé et il a trouvé un autre travail. Je sais combien il est difficile de trouver un emploi. Je ne vais sûrement pas le saboter.

      — Tu as raison.

      Jasper prit deux nouveaux verres à un serveur qui s’était arrêté à côté de nous. Il m’en tendit un.

      — Bon, avant que nous ne soyons distraits, tu allais me dire ce qui te trottait dans la tête. 

      Je ralentis, choisissant mes mots comme si je traversais au-dessus d’une rivière, avançant précautionneusement d’une pierre à une autre.

      — J’ai une idée. J’ai réussi à agencer plusieurs pièces dans un ensemble qui fait sens, mais c’est assez peu croyable – fantasque, même – et je n’ai pas tout résolu.

      — Quelles pièces as-tu…, commença Jasper.

      — Gentlemen, résonna une voix par-delà le bruit de foule.

      L’habituelle douceur de la voix de Dennett avait disparu, remplacée par un beuglement exubérant et je me demandai combien de verres il avait bus avant d’arriver.

      Il était debout avec un groupe d’hommes. Ses joues et le bout de son nez étaient encore plus rouges qu’avant. Il portait un toast, avec son verre de champagne.

      — Aux fouilles dans la Vallée des Rois.

      Un éclat de conversation noya les mots qui suivirent.

      — … concession. J’ai reçu des nouvelles de Dupin aujourd’hui. Il retire les concessions de Mulvern et me les donne.

      Un des hommes lui attrapa l’épaule.

      — Félicitations ! J’espère que vous serez aussi couronné de succès que Lawrence.

      Il leva son verre et les autres hommes l’imitèrent.

      — Vous continuerez à creuser au même endroit que Mulvern ?

      — C’était un bon archéologue et il a trouvé de belles pièces.

      Il indique de la main le socle à côté de lui qui renfermait la grande poterie reconstituée par Lord Mulvern.

      — Mais je crois qu’il ne voyait pas les choses à grande échelle. Je vais devoir y aller et examiner l’endroit de mes yeux. Je compte m’y rendre dès que j’aurais terminé les arrangements.

      Mon cœur palpita. Je me tournai vers Jasper et agrippai son bras.

      — Mais oui, c’est ça… la dernière pièce, et elle loge parfaitement, dis-je à voix basse.

      Le carillon de l’argent frappé contre un verre résonna et les conversations moururent tandis que tout le monde se tournait vers Lady Agnes. Elle avança sur une petite estrade dans un coin de la pièce, où un pupitre avait été installé.

      À côté d’elle se trouvait un chevalet exposant une peinture à l’huile de son oncle.

      Rathburn se tenait de l’autre côté de l’estrade, quelques pas derrière Lady Agnes.

      — Plus tard, murmurai-je à Jasper.

      Puisque Lady Agnes était sur le point de parler, je ne pouvais pas chuchoter avec Jasper maintenant, mais je repassai ce que j’avais découvert, m’attelant à réfléchir à comment je lui expliquerais – ainsi qu’à Longly – dès la fin du discours.

      — Bonsoir, ladies et gentlemen.

      La voix claire et aristocratique de Lady Agnes traversait la pièce et les derniers chuchotements moururent.

      — Merci d’être venus ce soir en l’honneur de mon oncle et de tout ce qu’il a accompli dans le domaine de l’égyptologie. J’espère que vous appréciez la découverte de ces splendides antiquités sélectionnées rien que pour vous, en vue de l’ouverture privée de cette exposition.

      Un tonnerre d’applaudissements suivit cette déclaration, et quand le bruit se calma, elle reprit :

      — Je promets de ne pas prendre trop de votre soirée avec mon monologue ennuyeux, mais Gilbert et moi pensons qu’il est approprié pour nous de prendre un moment pour évoquer le travail de notre oncle. Il n’était pas égyptologue professionnel et entraîné, mais ses manques en éducation formelle étaient largement compensés par ses études enthousiastes. Organiser cette exposition était l’un de ses désirs les plus chers. Il voulait que tous les Londoniens puissent admirer la beauté de l’art et la sophistication du mode de vie des Égyptiens. Ce soir, ma seule tristesse est qu’il ne soit pas ici avec nous. Certains d’entre vous auront entendu que sa mort avait été provoquée de sa propre main, mais ce soir, je peux vous assurer qu’oncle Lawrence ne s’est pas suicidé – on lui a volé sa vie. Un tour malheureux du destin, quelqu’un à qui il faisait confiance, qui s’est retourné contre lui.

      Un frémissement parcourut l’assemblée, un murmure bas, mais j’entendis plusieurs personnes murmurer le nom Nunn.

      — Mais ce n’est pas vrai, affirmai-je.

      Lady Agnes avait fait une pause et mes mots se formèrent dans le silence. Des têtes se retournèrent vers moi. J’avais parlé plus fort que je ne l’avais voulu. Lady Agnes me lança un regard d’acier depuis sa place.

      — Je crains que Miss Belgrave ait un point de vue différent…

      — C’est le point de vue correct, déclarai-je avec assurance.

      Interrompre un discours était terriblement malpoli, mais maintenant que j’avais assemblé les pièces du puzzle, je savais exactement ce qui s’était produit, et ce n’était pas correct de blâmer Nunn.

      — Oh, vraiment ? Voudriez-vous expliquer cela alors ?

      Le sarcasme transparaissait dans ses mots. Mon pouls tambourina sous le poids de la foule qui se concentrait sur moi. J’étais sûre qu’elle s’attendait à ce que je marmonne une explication et garde le silence, mais elle m’avait fourni l’opportunité parfaite de piéger le tueur.
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      Je n’ai jamais été du genre à être intimidée par un défi et l’opportunité était trop belle pour que je la laisse filer, alors je plongeai la tête la première. Le cœur battant dans ma poitrine, je posai ma flûte de champagne, pour que personne ne voie combien mes mains tremblaient.

      — Oui, j’aimerais m’expliquer. Merci de m’en donner la chance.

      Quelqu’un hoqueta de mon audace et des murmures s’élevèrent d’un côté de la foule. Jasper me fit un clin d’œil et me glissa à voix basse :

      — Bonne chance, miss Sherlock.

      Il recula, me laissant de l’espace. Je me raclai la gorge et repris la parole par-dessus les murmures et gloussements.

      — J’ai passé ces derniers jours à me pencher sur la mort du regretté Lord Mulvern. Lady Agnes elle-même était convaincue que son oncle ne s’était pas suicidé et voulait des preuves de son meurtre. 

      Un bourdonnement résonna dans la foule.

      — Miss Belgrave, il me faut insister…, commença Lady Agnes.

      — J’avais un certain nombre de possibles suspects, la coupai-je en haussant la voix pour couvrir la sienne et le bruit de la salle. Le regretté Lord Mulvern est décédé après un repas à la villa et chaque personne invitée aurait pu s’éclipser de la réunion et ajouter du somnifère au verre sur sa table de chevet. 

      Il est difficile de résister à un mystère et je sentis l’attrait de la curiosité agir sur la foule.

      — Quiconque était à ce dîner aurait pu avoir tué Lord Mulvern et presque tout le monde avait un motif. Le valet de Lord Mulvern, Hodges, a hérité d’une belle somme à sa mort. Le majordome était nouveau et j’ai découvert des informations qu’il ne voulait peut-être pas que Lord Mulvern sache.

      Boggs avançait dans la foule avec un nouveau plateau, chargé de flûtes de champagnes. Ses pas ne ralentirent pas, mais il posa son regard sur moi tout en naviguant parmi les invités.

      — D’autres membres de la famille s’étaient disputés avec Lord Mulvern au sujet de l’argent et d’arrangements financiers.

      Mon regard coula jusqu’à Gilbert et Nora, qui se tenaient devant l’estrade. Nora s’approcha de Gilbert et il glissa son bras autour de ses épaules.

      — Le gestionnaire de collection, Mr Nunn, était au dîner. Il savait que son poste était sur le point d’être supprimé, ce qui lui donnait un très bon motif. Même Lady Agnes m’a traversé l’esprit comme suspecte, avouai-je avec un geste vers l’estrade.

      Elle s’était tournée et avait parlé à voix basse à quelqu’un derrière elle, sûrement pour exiger qu’on m’escorte dehors. Elle se retourna avec un regard qui brûla la foule. Une femme près de l’estrade alla même jusqu’à reculer d’un pas. Je déglutis, et repris, sans savoir combien de temps j’aurais avant d’être chassée. J’avais déjà détruit le moindre pont restant entre Lady Agnes et moi. Plus besoin d’être prudente maintenant.

      — Peut-être que sa requête n’était que du bluff. Avec son oncle décédé, son frère était fortement susceptible de lui déléguer tout ce qui était lié aux antiquités égyptiennes. Elle pouvait gérer les choses comme elle l’entendait.

      Des marmonnements d’approbation se firent entendre autour de moi. Tous savaient que Lady Agnes dirigeait la villa de Mulvern et représentait la force motrice quant à leurs activités en Égypte. Le rouge sur ses joues rivalisait désormais avec les couleurs de Dennett.

      Mon regard se posa alors sur Rathburn.

      — Mr Rathburn était également présent. Lord Mulvern prévoyait une donation au musée. Il aurait été imprudent pour lui de faire quoi que ce soit qui compromettrait cette donation, mais il était le seul invité qui se soit éclipsé, d’après ce qu’on m’a rapporté, et qui ait été seul pendant un laps de temps.

      Rathburn s’étrangla, et je me pressai de reprendre la parole.

      — Tous auraient pu tuer Lord Mulvern, mais ce soir, j’ai compris que j’avais regardé au mauvais endroit. La question importante n’est pas qui était à ce dîner, mais qui ne l’était pas. Une personne désespérée à l’idée d’écarter Lord Mulvern. Le tueur n’était pas au dîner ce soir-là, mais il était dans la villa.

      Je me tournai et étudiai du regard l’autre bout de la pièce.

      — N’est-ce pas, Mr Dennett ?

      La foule bourdonna comme un nid d’abeilles qu’on aurait dérangé.

      — Je ne sais pas de quoi vous parlez. 

      Dennett but une gorgée de champagne.

      — Comment aurais-je pu être dans la ville de Mulvern sans que personne ne le sache ?

      Il semblait si indifférent que je sentis mon cœur plonger. Avais-je tort ? Venais-je de me ridiculiser ? Je chassai mes doutes et emplis mon ton de conviction. Il fallait que j’aie raison – c’était la seule solution qui fasse sens. 

      — Vous êtes rentré avec une clé. Nora avait laissé son sac dans le taxi la veille. Vous avez fait faire une copie de sa clé, puis avez envoyé une amie rendre le sac de Nora, vous permettant ainsi d’entrer et sortir de la villa sans être repéré.

      J’avançai de quelques pas vers Dennett, mes talons faisant écho dans la pièce devenue silencieuse. Même les serveurs avaient cessé de circuler. Boggs était immobile, son plateau à quelques centimètres de Dennett.

      — Le repas constitue le moment parfait pour commettre un meurtre, vous ne pensez pas ? demandai-je à Dennett. En cette époque de personnel réduit, la présence de tous est requise dans la salle à manger ou dans la cuisine. Pas de valet à l’entrée, à surveiller. Il est dans la salle à manger, à servir la table. La famille, le personnel et les invités sont tous réunis dans la salle à manger, ce qui vous laisse la liberté totale dans le reste de la maison. Vous pouviez entrer par la grande porte et monter aussitôt les escaliers. Tout ce qu’il fallait faire, c’était éviter Hodges, le valet de Lord Mulvern. Une fois qu’il eut fini de préparer la chambre et se fut retiré en bas, vous avez ajouté du somnifère dans le verre. Puis, vous vous êtes installé et vous avez attendu pour vous assurer que tout fonctionnerait. Vous n’avez pas pu piéger la scène avec une lettre de suicide avant que Hodges ne se soit occupé de Lord Mulvern après le dîner. Une fois Hodges parti et le verre de Véronal bu par Lord Mulvern, vous avez pu placer la lettre.

      L’atmosphère dans la galerie était pesante. 

      Tout le monde était fasciné et les regards allaient de moi à Dennett qui levait sa flûte en l’air vers moi.

      — Vous êtes folle. Pourquoi aurais-je fait ça ? Je n’avais aucune raison de vouloir la mort de Lord Mulvern.

      — Vraiment ? Tout le monde sait que vous êtes obsédé par l’égyptologie. Vous êtes déterminé à creuser dans la Vallée des Rois. Il est de fait notoire que vous pensiez que Lord Mulvern creusait au mauvais endroit. Si seulement vous pouviez diriger vos propres fouilles, vous auriez déjà trouvé un tombeau de pharaon. Mais Lord Mulvern n’a jamais souscrit à vos théories, n’est-ce pas ?

      — C’était un idiot. Et je le prouverai la saison prochaine.

      — Oui, parce que maintenant vous avez sa concession. 

      Lady Agnes hoqueta.

      — Mais cette concession appartient à notre famille, protesta-t-elle.

      Dennett se tourna vers elle.

      — Plus maintenant, Lady Agnes. Dupin ne vous a pas contacté ? Il a retiré la concession à votre famille et me l’a donnée. Un transfert parfaitement légal, je tiens à vous le faire savoir.

      — Vous avez obtenu un héritage plutôt conséquent dernièrement, non, Mr Dennett ? demandai-je.

      Il se retourna vers moi.

      — Et si c’était le cas ? La mort de mon oncle Elisha n’a rien à voir avec ça.

      Il avait un sourire aux lèvres tandis qu’il jetait un regard aux hommes autour de lui, comme pour dire « faisons plaisir à cette idiote et laissons-la s’embarrasser elle-même ».

      — Mais ça a un rapport. Cela vous a donné la possibilité de corrompre les officiers en Égypte. Malheureusement, celui en haut de la pyramide était un ami de Lord Mulvern. Tant qu’il était en vie, vous n’alliez jamais obtenir la concession que vous vouliez. Vous ne pouviez pas creuser au point précis où vous saviez que des trésors étaient enfouis. Mais avec votre héritage, vous aviez désormais l’argent pour acheter autant d’officiers que vous vouliez pour faire pression sur Dupin et récupérer la concession. Plus rien ne se trouvait sur votre chemin… à part Lord Mulvern. 

      Dennett posa son verre sur une vitrine d’un coup et avança d’un pas vers moi. Son sourire jovial avait disparu.

      La peur me traversa en voyant la haine dans son regard. Jasper changea de position, se tournant vers Dennett, mais plusieurs personnes dans la foule étaient pressées autour de lui et le séparaient de Dennett.

      — Ceci est scandaleux. Vous ne pouvez pas prouver un seul mot.

      Mon pouls bondissait tandis qu’il crachait sa réplique. L’atmosphère changea de nouveau. Ce qui avait été un divertissement, quelque chose sur quoi bavarder au thé le lendemain, était devenu laid et dangereux. Les autres invités durent sentir l’hostilité dirigée vers moi car ils reculèrent, libérant l’espace entre Dennett et moi.

      — Des accusations infondées ! Juste des théories, asséna-t-il. Comment pourrais-je me cacher dans une maison pleine de serviteurs après le dîner ? C’est impossible.

      — Vous croyez ? demandai-je en regardant autour de moi.

      S’il m’attaquait, il y avait trop de gens pour m’échapper. Je pouvais prendre ma flûte de champagne et lui envoyer au visage, mais ce n’était pas une très grande défense.

      — Il y a un excellent endroit où se cacher dans la chambre même de Lord Mulvern : le sarcophage de la momie.

      Puis, je me souvins du poudrier en forme de pistolet dans mon sac. Cela pourrait me faire gagner un peu de temps.

      — Quand je vous ai vu devant la rangée de sarcophages, je me suis rendu compte que c’était l’endroit parfait où se cacher.

      Tous regardèrent les sarcophages alignés dans la pièce ; pendant ce temps-là, je défis la sangle de mon sac et y glissai ma main.

      — Le sarcophage dans la chambre de Lord Mulvern était positionné debout. Tout ce que vous deviez faire était de vous glisser à l’intérieur quelques heures et d'attendre que Lord Mulvern se réveille dans la nuit et boive. Une fois somnolent, j’imagine que vous avez ajouté plus de somnifères à son verre et l’avez forcé à avaler. Puis, vous avez mis en scène la lettre de suicide, et là, vous avez eu de la chance. Je suis sûre que vous étiez venu avec une lettre préparée, mais ensuite, vous avez vu le papier laissé dans la poubelle. Il était écrit de la main de Lord Mulvern. Tout ce qu’il vous restait à faire était de couper la ligne du haut et ajouter quelques lettres aux mots gribouillés et c’était bon. Une fois la lettre sur le bureau, vous êtes sorti sans être vu et avez verrouillé la porte avec votre clé.

      — Je ne supporterai pas ça plus longtemps. C’est absurde !

      Le rouge à ses joues s’était amplifié jusqu’à un rouge tomate et sa poitrine se soulevait à toute vitesse sous la chemise trempée de sueur de son costume.

      — Vraiment ? Alors pourquoi y a-t-il vos empreintes à l’intérieur du sarcophage de la momie ?

      — Impossible ! J’ai porté des gants…

      Dennett comprit son erreur et attaqua. Je sortis d’un coup mon poudrier en forme de pistolet de mon sac et le brandis face à lui. Une femme derrière moi poussa un cri perçant et tituba en arrière. 

      Dennett s’arrêta d’un coup, mais il referma ses doigts, comme d’anticipation à l’idée de les serrer autour de mon cou. Son regard alla jusqu’à la porte, puis à moi.

      — Ne bougez pas, Mr Dennett. Je suis sûre que les autorités arriveront très vite, et ils voudront vous parler.

      Après l’indication discrète de Lady Agnes à quelqu’un derrière l’estrade, j’étais surprise qu’un employé du musée ou de la police ne soit pas apparu pour me sortir de la pièce. 

      — Peut-être que Mr Rathburn peut appeler plusieurs vigiles pour vous escorter hors de la pièce et attendre avec vous l’arrivée de la police.

      Personne ne bougea. Rathburn était toujours debout sur l’estrade et dans mon champ de vision, par-dessus l’épaule de Dennett. 

      Je penchai la tête vers la porte et insistai : 

      — Mr Rathburn ?

      — Oh, oui. Bien sûr. Ça peut se… faire.

      Rathburn descendit de l’estrade et se dandina vers la porte, mais il avançait à un rythme si lent qu’il faudrait plusieurs minutes avant que quiconque ne vienne restreindre Dennett. 

      Dennett plissa les yeux devant le pistolet dans ma main, puis sourit. Un grand froid parcourut mon dos. Il fit un petit geste à son front, comme s’il baissait son chapeau.

      — Bien essayé, Miss Belgrave, mais ne bluffez jamais sans être capable d’aller jusqu’au bout.

      Il fit volte-face et poussa le socle contenant la grande poterie réassemblée, puis courut parmi la foule dans la direction opposée de celle où il avait poussé la poterie. Un hoquet collectif traversa les invités tandis que le pot vacillait, penchait sur le côté et tombait. Boggs laissa tomber son plateau. Le verre se brisa et le champagne éclaboussa le sol tandis qu’il plongeait et attrapait le pot, le serrant contre son torse comme un bébé trop gros. J’aurais bien soupiré de soulagement, mais je m’étais déjà tournée pour repérer Dennett à l’autre bout.

      Puis, je vis les cheveux clairs de Jasper transperçant la foule à un rythme si rapide que je clignai des yeux. Oui, c’était bien Jasper. Il sortait rarement de son état laconique, mais là, il sprintait vers la porte de la galerie. Pendant une seconde, je crus qu’il allait intercepter Dennett, mais il ne se dirigeait pas dans le bon angle.

      Jasper atteignit la porte avant Dennett et s’y glissa. Dennett y arriva quelques secondes plus tard, au moment où la bannière descendait devant la galerie. Il fonça directement dedans comme un coureur rompant le ruban de la ligne d’arrivée, sauf qu’il n’y avait pas moyen de casser la large bannière en tissu, qui s’enroula autour de lui alors qu’il essayait de la repousser.

      Jasper apparut et enroula la corde qui maintenait la banderole en hauteur autour de Dennett plusieurs fois. Il serra la corde et le tissu et Dennett tituba, puis tomba. Jasper posa son pied sur le paquet qui se trémoussait.

      Je me précipitai à travers la pièce jusqu’à la porte et il me fallut quelques secondes pour réaliser pourquoi les gens s’écartaient sur mon chemin. Je tenais toujours le poudrier en forme de pistolet. 

      — Ce n’est rien. Ce n’est pas un vrai pistolet.

      Une lady sur mon chemin s’évanouit tout de même dans les bras de l’homme qui l’accompagnait.

      Je rangeai le poudrier dans mon sac en allant retrouver Jasper. Il avait reculé. Rathburn était revenu et guidait plusieurs hommes, leur ordonnant de soulever la silhouette empêtrée dans la banderole et de la transporter dans une pièce de rangement vide.

      — Enfermez-le à l’intérieur et montez la garde jusqu’à l’arrivée de la police.

      — Plutôt approprié, tu ne crois pas ? commenta Jasper.

      Il désigna d’un signe de la tête les hommes emportant Dennett. Une section de cheveux lui était tombée sur le front, mais autrement, il était encore parfaitement coiffé et n’avait pas du tout l’air de quelqu’un qui vient de capturer tout seul un meurtrier en fuite. 

      — Il s’est caché dans le sarcophage d’une momie pour commettre un crime et maintenant, il est enveloppé de tissu comme une momie.

      — Très approprié à la situation, en effet. Je suis sûre que l’inspecteur Longly appréciera le parallèle. 

      — Aucun doute.

      Jasper se retourna vers moi, l’air aussi sérieux que le jour où j’étais tombée d’un arbre à Parkview et m’étais cassé le bras.

      — Tu m’as fait une belle frayeur, à agiter ce poudrier comme ça. C’était fait pour dissuader un crime, décourager les criminels, pas les confronter.

      — Mais c’est exactement pour ça que je l’ai utilisé, pour garder à distance Dennett. Ce n’était pas une attaque, tu sais.

      — J’imagine que c’est vrai. Mais si Dennett avait eu un pistolet aussi… un vrai ? Qu’aurais-tu fait ? 

      Je remarquai le tremblement dans ses mains tandis qu’il réajustait sa cravate et ses manches. 

      — J’imagine que je lui aurais jeté le mien dessus. Peu importe maintenant, non ? Je vais bien. Tu as bien sauvé la situation en descendant la bannière sur lui, tu as réfléchi très vite.

      Je m’oubliai assez pour repousser ses cheveux de son front, et son expression changea. Mon cœur s’agita de frémissements pires que ceux que j’avais expérimentés l’instant d’avant. Je luttai pour me remémorer ce que j’allais dire.

      — Et… hum… Boggs, oui. Boggs a sauvé la poterie de Lord Mulvern, sans lui elle se serait de nouveau brisée en un million de petites pièces. Tout s’est bien déroulé, comme je m’y attendais.

      Jasper rit.

      — Je n’y crois pas une seconde. Allez, admets-le : tu n’avais aucune idée de comment ceci allait se terminer.

      — Très bien, je ne savais pas, mais c’était une trop belle opportunité pour la laisser filer. Je pensais pouvoir piéger Mr Dennett, ce qui était essentiel puisque je n’avais aucune preuve de ce qu’il avait fait.

      — Et tu as réussi. Joli spectacle, Olive. Bien joué.

      Je me sentis rougir face à ce compliment. Oui, c’était tout à fait pour ça que je rougissais.

      — Mais c’est toi qui l’as attrapé, ajoutai-je très vite. Descendre la banderole pour le coincer était une idée brillante.

      — Je ne pouvais pas le laisser s’échapper. Ça ne se fait pas, tu sais, mais je ne voulais surtout pas avoir à le plaquer au sol comme au rugby. Beaucoup trop fatigant.
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      Quelques jours plus tard, je marchais dans le Square de Mulvern, sous les premiers flocons de la saison. J’ajustai l’écharpe de laine que Mrs Hodges m’avait offerte quand j’étais revenue informer son fils de la finalité de mon enquête. Il était intéressé d’entendre cette résolution et avait commenté : 

      — J’avais toujours pensé que Mr Dennett avait une personnalité trop… intense, si vous voyez ce que je veux dire.

      J’avais repensé au regard brûlant de Dennett ce soir-là, à l’ouverture de la galerie, et j’étais plutôt d’accord. Avant mon départ, Mr Hodges m’avait présenté une boîte. Elle contenait la laine bleu clair que j’avais offerte à sa mère lors de ma dernière visite.

      — Un petit quelque chose de ma mère. Cela sera peut-être un brin… hum… long.

      C’était en effet la plus longue écharpe que je possède, mais un jour comme celui-ci, la longueur en plus était bienvenue, et je l’enveloppai deux fois autour de ma gorge.

      Je tournai au coin du parc et repérai une silhouette familière avancer dans ma direction. C’était Boggs, habillé de son chapeau melon et d’un costume marron. J’agitai la main et il traversa la rue.

      — Mrs Belgrave, comment allez-vous ? demanda-t-il en levant son chapeau.

      — Très bien. Vous êtes allé rendre visite à la villa de Mulvern ?

      — En effet. Grâce à votre conversation avec Lady Agnes, elle ne ressent aucune amertume envers moi vis-à-vis de mon petit… contournement de la vérité. 

      — Je dois vous dire qu’il s’agissait certainement plutôt du fait que vous ayez sauvé la poterie égyptienne en l’empêchant de s’écraser au sol, et assez peu de ce que j’ai pu dire.

      — Peut-être, mais merci encore, Miss Belgrave.

      — Je suis contente que ça ait marché. 

      Nous nous saluâmes et nous séparâmes. Je n’avais fait que quelques pas lorsque je me retournai et appelai : 

      — Boggs !

      — Oui, miss ? 

      — Je viens de me dire que vous pourriez être une connaissance utile dans mon travail. Vous êtes expert en maquillage et en costume aussi, j’imagine. Et puis, vous êtes capable de jouer différents rôles. Si je voulais être en contact avec vous dans une visée professionnelle, seriez-vous intéressé ?

      — Oui, miss, je serais intéressé. Très intéressé même.

      Il m’indiqua son adresse dans le quartier de Soho, puis déclara : 

      — Mais je ne vais peut-être pas y rester longtemps. J’ai une audition pour jouer un gangster dans une nouvelle pièce. Vous pouvez toujours me contacter via mon frère dans sa boutique d’antiquités. Il me transmettra le message.

      — Très bien. Je le ferai si j’ai besoin de vous.

      Je continuai vers la villa de Mulvern et examinai le nouveau majordome en entrant dans la maison.

      Pour autant que je puisse le dire, son crâne chauve était authentique et pas un déguisement. Son expression était impassible, la silhouette plutôt costaude, et l’allure imposante à laquelle il se mit à avancer m’indiqua qu’il était exactement ce qu’il semblait être : un majordome jusqu’au bout des ongles. Je le suivis sur le tapis rouge des escaliers, jusqu’au salon, où il m’annonça. 

      Lady Agnes se leva et traversa la pièce. La dernière fois que je l’avais vue, c’était à la fin de la soirée, après que la police avait escorté Dennett hors du musée. Je lui avais alors expliqué avoir parlé à Boggs un peu plus tôt et lui avais raconté qu’il avait exigé de travailler le soir de l’exposition parce qu’il savait que ce jour était important pour la famille. À ce moment, la colère de Lady Agnes envers moi s’était apaisée. Elle avait été cordiale, mais je ne dirais pas que nous étions en bons termes non plus. Je n’étais pas sûre de comment je serais reçue aujourd’hui. J’espérais qu’elle ne m’avait pas invitée à prendre le thé pour me passer un savon.

      — Miss Belgrave, je suis si contente que vous ayez pu me rejoindre pour le thé cet après-midi.

      J’étais ravie qu’elle n’ait pas l’expression fermée et énervée que j’avais aperçue lorsqu’elle était sur l’estrade. Aujourd’hui, son sourire amical me rappelait le jour de mon arrivée, quand elle m’avait recrutée pour enquêter sur la mort de son oncle.

      — C’est un plaisir.

      — Vous pourriez peut-être me donner votre avis, commença-t-elle en me guidant dans la pièce.

      Elle m’indiqua un siège face à Nora, qui me salua tout en roulant des plans pour les faire entrer dans un tube.

      — Ne les range pas tout de suite. Demandons l’avis de Miss Belgrave sur les possibilités de rénovations.

      Nora déplia les plans et Lady Agnes reprit : 

      — Nous avons plusieurs options pour l’expansion.

      — L’expansion ? 

      La villa était déjà un bâtiment vraiment spacieux. Je ne pouvais imaginer qu’ils aient besoin de plus de place.

      — Oh, pas pour nous.

      — Bien sûr que non, renchérit Nora. C’est pour les antiquités, comme toujours dans cette maison.

      Ses mots auraient pu être pris pour une critique, mais elle les avait dits sur le ton de la légèreté, comme si elle me partageait une blague de famille.

      — Nora a raison. Nous n’avons certainement pas besoin de plus de chambres. Une de nos options est de prendre les chambres de l’aile est et de les connecter à la grande galerie. Ou d’agrandir la galerie pour pouvoir déplacer le reste de la collection d’oncle Lawrence, stockée à part.

      Nous passâmes quelques minutes à étudier les plans et discuter des mérites et inconvénients de chaque. Le thé arriva et Lady Agnes nous le servit. Un mouvement dans le couloir attira mon attention. Nora avait dû le voir aussi. Elle se redressa et appela : 

      — Gilbert, c’est toi ?

      Il passa sa tête devant le pas de la porte.

      — Oui, je suis rentré. Je vous rejoins dans un instant.

      — N’importe quoi, le réprimanda Nora. Entre et viens prendre le thé pendant qu’il est chaud.

      — Ça ne prendra qu’un instant… 

      — Non, j’insiste. Je te sers une tasse. La cuisinière a préparé les cookies au gingembre que tu aimes tant. Allez, viens.

      Gilbert hésita un moment et Nora fronça les sourcils.

      — Oh, d’accord, céda-t-il en entrant une boîte sous la main.

      Il l’avait dissimulée derrière le mur. Nora frappa dans ses mains.

      — Oh, un cadeau. Pour moi ? demanda-t-elle sans le moindre doute.

      — Bien sûr que c’est pour toi, ma chérie.

      Gilbert posa la boîte sur ses genoux et prit sa tasse.

      Nora détacha les rubans et souleva le couvercle. La tête d’un siamois crème et brun sortit, ses yeux bleus allaient chacun dans une direction différente. 

      — Un chaton, souffla Nora.

      Le chat escalada la boîte et se glissa sur les genoux de Nora. Un nœud rose était attaché à son collier. Nora caressa le dos du chaton, là où la fourrure pâle était à peine plus sombre que les flocons de neige dehors.

      — Comme tu es adorable. Qu’est-ce que va penser Lapis ? (Nora coula un regard vers Lady Agnes.) Ça ne te dérange pas d’avoir un autre chat, si ? 

      — Quoi ? Ah… non. Pas du tout.

      Lady Agnes adressa à Gilbert un regard appuyé. Il se racla la gorge.

      — Nora, je pense que ce chaton pourrait nous faire du bien. On aura besoin de compagnie dans notre nouvel appartement.

      La main de Nora s’immobilisa. Elle se tourna pour regarder Gilbert en face.

      — Notre appartement ?

      Gilbert s’assit sur le canapé à côté d’elle.

      — C’est une idée qu’Aggie et moi avons eue. La villa est un endroit parfait pour un musée : La collection de Mulvern. Aggie voudrait rester ici pour la diriger. Si nous quittions la villa et qu’Aggie déménageait dans l’aile est, cela libérerait l’aile ouest et laisserait de nombreuses pièces pour exposer tous les artéfacts d’oncle Lawrence. J’ai trouvé un petit appartement de l’autre côté de Hyde Park. Qu’est-ce que tu en penses ?

      — Qu’est-ce que je pense ? Je pense que ce serait merveilleux. Je n’aurais pas à vivre dans la même maison que ces momies. Nous aurons notre propre appartement avec notre propre chaton, s’exclama-t-elle avec une voix stridente. N’est-ce pas, mon petit chaton ?

      Le chaton avança jusqu’à Gilbert, sauta et s’installa sur son épaule.

      — J’ai déjà une longueur d’avance avec celui-là, dit-il en frottant les oreilles du chaton. Je crois qu’elle sera peut-être mon chat.

      — On verra ça.

      Lapis entra dans la pièce en trottinant, s’arrêta, puis avança furtivement. Le chaton et Lapis s’observèrent l’un et l’autre. Gilbert posa le chaton sur le tapis. 

      Quelques secondes plus tard, les deux chats bondissaient dans la pièce, créant un flou de fourrure pâle. Après quelques affrontements, Lapis sauta sur le rebord de la fenêtre et le chaton disparut sous le canapé.

      Nora trouva un bout de frange qui s’était détaché des coussins et s’agenouilla au sol pour attirer le chaton. Guilbert la rejoignit vite et agita le ruban de la boîte au sol. Une minuscule patte émergea et s’abattit sur le ruban pendant que Gilbert tirait.

      — D’autre thé ? me proposa Lady Agnes.

      — Non merci. Je devrais y aller.

      Lady Agnes posa la théière.

      — Avant que vous ne partiez… (Elle baissa la voix.) Pendant que Gilbert et Nora sont occupés, je dois vous dire combien je suis reconnaissante pour votre aide. Je me suis rendu compte que j’ai été trop… empressée au sujet de Mr Nunn. Je le vois maintenant. Vous avez continué à chercher jusqu’à ce que le vrai coupable soit attrapé. J’apprécie ça.

      — C’est un de mes défauts. J’ai bien peur d’être terriblement curieuse et de ne pas pouvoir m’arrêter avant de connaître la vérité. 

      — Eh bien, je suis contente que vous n’ayez pas suivi mes directives. Le résultat est toujours une bien triste situation, Mr Dennett ira au tribunal se faire juger, mais maintenant au moins, nous savons exactement ce qui s’est passé.

      — Honnêtement, j’étais surprise qu’il avoue tout.

      — Apparemment une fois que la police a trouvé une copie de la clé dans son appartement, il savait que c’était fini. Du moins, c’est ce que m’a dit l’inspecteur Longly. Il était très gentil. Il m’a appelée et m’a rapporté la découverte de la clé et l’aveu de Dennett. Il me reste une question pour vous, au sujet de la lettre que Mr Dennett a mise en scène : comment avez-vous compris ce qu’il avait fait ?

      Je lui racontai comment j’avais découvert que la lettre de suicide était plus petite que le papier vierge du bureau.

      — Cela semblait étrange que votre oncle ait découpé une petite section en haut de sa lettre. Je me suis dit que la lettre était sûrement un brouillon que Lord Mulvern avait jeté parce qu’il n’était pas satisfait de son écriture ou des mots choisis. Je me demande s’ils ont retrouvé la vraie lettre. J’imagine qu’elle a été postée.

      — Oh, ils l’ont trouvée. L’inspecteur Longly me l’a dit aussi. Oncle Lawrence avait écrit à un de ses amis qui dirige un magazine archéologique. Il avait invité oncle Lawrence à contribuer à un article, mais il avait décliné, arguant qu’il ne pouvait pas, car « Horus » prenait tout son temps, c’est-à-dire l’article qu’il écrivait sur les différents noms et épithètes associés à cette divinité. La première ligne disait quelque chose comme « Merci de votre gentille proposition à contribuer au journal. J’aurais adoré participer à cette publication très intéressante. », Mr Dennett l’avait donc coupée. La ligne suivante disait « Je suis terriblement désolé, je ne peux pas faire ça. Horus m’en empêche. » L’inspecteur Longly m’a expliqué qu’ils avaient étudié le papier au microscope et qu’on voyait que le papier avait été gratté sur le mot Horus, probablement aux ciseaux. Le papier était si épais qu’il ne s’est pas déchiré et l’inspecteur Thorn n’y avait pas prêté attention. Quelques frottements prudents avaient permis au mot Horus d’être confondu avec le mot Horreur, grâce à la terrible graphie en gribouillis d’oncle Lawrence. Dennett avait ajouté le L’ et c’était tout.

      — C’était assez intelligent.

      — Mais incroyablement perfide, ce qui correspond bien à Mr Dennett. Je trouve ça difficile de l’imaginer prendre le thé dans cette pièce même et la seconde d’après, suivre Mr Nunn et attendre le moment parfait pour le pousser sur la route. Tout ça pour ensuite rentrer chez lui, écrire la prétendue lettre de suicide de Mr Nunn et la poster.

      — L’inspecteur Longly vous a parlé des différences de signature ?

      Lady Agnes plissa le front.

      — En effet. C’est le défaut du plan de Mr Dennett. Il devait quand même avoir compris que nous vérifierions la calligraphie ?

      — Peut-être qu’il pensait que l’inspecteur Thorn serait en charge de l’enquête et n’examinerait pas la lettre de trop près. Cela doit donc être Mr Dennett qui est entré par effraction pour voler les amulettes de la momie Zozar.

      Lady Agnes hocha la tête.

      — Oui, Mr Dennett avait dit qu’il sortirait tout seul, mais au lieu de partir, il s’est glissé là-haut et a caché les amulettes dans la chambre de Mr Nunn pour lui donner l’air malhonnête. Il était responsable du vol des amulettes, mais il n’est pas entré par effraction lui-même. Il a engagé un voleur. L’inspecteur Longly a traqué l’homme, qui a dit que Mr Dennett lui avait expliqué exactement où regarder dans la momie. 

      Lady Agnes pinça les lèvres avant de reprendre :

      — Cela m’agace rien que d’y penser. Quel gâchis, tout ça pour satisfaire sa curiosité. Mr Dennett ne pouvait supporter de savoir qu’il y avait des amulettes dans ces bandages sans qu’il puisse les avoir. Cela semble enfantin, mais ce n’est qu’une petite manifestation de son obsession.

      — Qui comprenait la concession de votre oncle.

      — Je suis encore surprise que Mr Dennett ait pu convaincre Monsieur Dupin que nous ne voulions plus de cette concession.

      Son regard suivait Lapis et le chaton. Toutes deux se battaient de nouveau dans la pièce, sous la surveillance de Gilbert et Nora.

      — Mr Dennett a distribué assez d’argent pour que les officiers les moins éthiques persuadent Monsieur Dupin que c’était dans l’intérêt du Service d’Antiquités de lui confier la concession. Vous aviez tout à fait raison, Mr Nunn n’était qu’un bouc émissaire. Mr Dennett avait dû sentir que vous étiez proche de la vérité sur la mort d’oncle Lawrence – que ce n’était pas un suicide – alors il a piégé Mr Nunn pour qu’il porte le chapeau. Il a dû abandonner le scarabée de cœur qu’il avait volé pour rendre suspect Mr Nunn, mais j’imagine qu’il s’est dit que c’était un faible prix à payer pour s’assurer qu’il ne soit pas accusé. Dieu merci, j’ai laissé l’opinion de Lapis sur Mr Dennett m’influencer. Autrement, je me serais peut-être rapprochée d’un meurtrier.

      Elle secoua faiblement la tête.

      — Mais c’est dans le passé maintenant et l’affaire est close, grâce à vous.

      J’étais contente que Lady Agnes ait apprécié ce que j’avais fait, mais j’étais mal à l’aise de ses compliments.

      — Seule une chose n’a pas été éclaircie. Je me demande qui a laissé le message en hiéroglyphes – les menaces, je veux dire – sur ma coiffeuse.

      Un boum résonna. Une petite table ronde délicate avait été renversée, envoyant valser livres et magazines. Lapis et le chaton s’éloignèrent en vitesse, Lapis jusqu’à son perchoir sur le bord de la fenêtre et le chaton sous le canapé.

      Gilbert se redressa et releva la table.

      — Désolé, Aggie.

      Lady Agnes traversa la pièce et ramassa les livres.

      — Ce n’est rien. Aucun dos des livres n’est cassé.

      — C’était moi, fit une petite voix à mon coude.

      Je tournai la tête et vis Nora, toujours assise au sol.

      — Quoi ?

      — C’est moi qui ai laissé le message sur ta coiffeuse.

      Elle plissa le ruban rose et se hâta de reprendre à voix basse : 

      — J’avais tellement peur que tu découvres que Gilbert avait été dans la chambre d’oncle Lawrence, ou que je fournissais aux journaux les informations. Je savais que tu demanderais à quelqu’un de te traduire ce qui était écrit et je pensais que ça pourrait peut-être… je ne sais pas… t’encourager à abandonner. Je suis terriblement désolée si cela t’a perturbée.

      — Je ne savais pas que tu savais lire les hiéroglyphes.

      — Oh, je ne les lis pas, mais la bibliothèque a un nombre interminable d’ouvrages ennuyants sur l’Égypte. J’en ai pris un au hasard et j’ai utilisé l’index pour trouver ce dont j’avais besoin. J’ai recopié exactement ce qui se trouvait dans le livre. 

      Comme j’avais été idiote. J’avais cru que cela pouvait être tout le monde sauf Nora. J’étais complètement passée à côté du fait que tout le monde à la villa avait accès à une grande bibliothèque dédiée à l’égyptologie. Je n’avais jamais considéré l’idée que Nora s’embêterait à consulter un livre théorique.

      Gilbert et Lady Agnes avaient remis en place la table et revenaient, pendant que Nora chuchotait : 

      — Je suis vraiment désolée encore si je t’ai effrayée.

      — Eh bien, commença Lady Agnes en s’asseyant face à moi. De quoi parlions-nous ?

      Je sentis le regard de Nora sur moi. Quelques mots rappelleraient à Lady Agnes le sujet que nous avions abandonné et je détestais l’idée de ruiner la nouvelle harmonie dans leur maison.

      … et puis ça ne pouvait pas faire de mal d’avoir quelqu’un comme Nora de redevable.

      Je lui adressai donc un sourire rassurant et répondis à Lady Agnes : 

      — De si vous repartiriez en Égypte après l’ouverture au public de la collection ici.

      — Bien sûr, affirma-t-elle aussitôt. L’Égypte est dans mon sang. J’y retournerai toujours.

      
        
          
            
          

        

      

      Sur le chemin du retour chez Mrs Gutler, les flocons tombaient plus vite et s’entassaient sur le bord des trottoirs. J’achetai un journal, heureuse de voir que l’histoire d’Essie annihilant la malédiction de la momie – une série en plusieurs parties – était en une, et non dissimulée à l’arrière entre les annonces de fiançailles et de mariages. Je glissai le journal sous mon bras pour le lire en arrivant dans ma chambre.

      Les mots de Lady Agnes faisaient écho dans ma tête, tandis que je marchais. Elle savait où elle se sentait le plus chez elle et se languissait d’y retourner, mais je n’avais pas droit à ça. La pension de Mrs Gutler n’était pas réellement chez moi. Ce n’était qu’un logement temporaire. Je ne faisais qu’y loger pour un temps, mais je n’avais sûrement pas l’intention d’y rester pour toujours. 

      Sonia avait repris la Maison Tate et Nether Woodsmoor était un charmant village, mais je ne m’y sentais pas à l’aise non plus. J’adorais Parkview et je savais que je serais toujours la bienvenue, mais je n'y étais pas chez moi. Peut-être qu’un jour, j’aurai un appartement à moi ou une petite maison agréable et confortable.

      Je brossai l’humidité de mon manteau, essuyai mes pieds et entrai dans la pension. Je montai l’escalier jusqu’au dernier étage, dénouant la longue écharpe bleue. Mrs Gutler avait glissé le courrier du jour sous ma porte. Une enveloppe blanche sur laquelle figurait l’écriture de Gwen m’attendait. Le papier épais et blanc immaculé semblait presque exotique à côté des autres enveloppes de basse qualité.

      Cela contenait une invitation à une fête pour célébrer leur retour sur le continent. Gwen avait joint un court message.

      

      
        
        Chère Olive,

      

        

      
        J’espère que tu nous pardonneras de ne pas t’avoir appelée en rentrant de Paris. Nous n’avons même pas passé une nuit à Londres. Une grande tragédie aux yeux de Violet. Je ne l’ai regretté uniquement que parce que je n’ai pas pu te voir. Maman était déterminée à rentrer à Parkview aussi vite que possible.

      

        

      
        Heureusement, j’ai une excuse pour t’attirer à Parkview dès maintenant. Surtout, dis que tu viendras à la fête. J’ai tant à te raconter. Violet a envoyé une invitation à l’inspecteur Longly.

      

        

      
        Maman était très mécontente quand elle l’a appris, mais il vient d’une très bonne famille et c’est un ami d’enfance du Capitaine Inglebrook, que nous avons rencontré à Monte. Le capitaine est un homme très bien, alors maman n’a pas pu trop grogner. J’espère qu’il – l’inspecteur Longly – ne pense pas que l’invitation est terriblement mal placée. Et s’il pense que je me suis assurée qu’il reçoive une invitation ? Et s’il la refuse ? Et s’il accepte ? Je ne sais pas ce qui est le pire. Oh, reviens à Parkview, Olive. Je ne vais jamais survivre à cette fête sans toi.

      

        

      
        Ta cousine angoissée,

        Gwen

      

        

      
        P.S. : Nous avons commandé des robes vraiment très belles, y compris une violette pour toi. Je sais que tu seras absolument éblouissante dedans.

      

      

      

      — Oh mon Dieu, soufflai-je.

      Je m’assis et écrivis ma réponse, acceptant l’invitation. Gwen semblait presque ne plus tenir en place. Pourtant, elle était toujours calme et pas excitée – c’était plutôt Violet, ça. Je devais vraiment retourner à Parkview.

      
        
          
            
          

        

      

      Merci d’avoir lu Le Meurtre de la momie !

      

      Inscrivez-vous à la newsletter de Sara (SaraRosett.com/signup) pour des informations, des remarques et des concours exclusifs.

    

  

  
    
      
        
          
          

          
            L’histoire Derrière L’histoire

          

        

      

    

    
      Merci de m’avoir lue ! Pour ce livre, tout a débuté par mon amour pour la saga Amelia Peabody d’Elizabeth Peter. Quand j’ai écrit le premier tome, Meurtre au manoir d’Archly, j’ai choisi le contexte des années 1923 pour pouvoir explorer la fascination de tous ces artéfacts égyptiens qui ont fasciné l’Europe après la découverte du tombeau du Pharaon Toutankhamon en novembre 1922.

      Les gens ont toujours trouvé l’Égypte intrigante. Les Grecs et Romains de l’Antiquité étaient des touristes de première heure qui voyageaient en Égypte. Napoléon avait monté une campagne pour s’emparer de l’Égypte et avait emporté avec lui un groupe d’érudits pour étudier et se documenter sur cette terre. Quand l’équipe de Howard Carter découvrit un escalier en 1922 qui menait à la tombe scellée du petit pharaon peu connu, ce n’était que la dernière vague d’égyptomanie en date : celle autour de Toutankhamon.

      La chambre funéraire fut ouverte en février 1923 et les découvertes incroyables faites influencèrent l’art, l’architecture, la mode et le divertissement. Des motifs et thèmes égyptiens pullulaient dans les films, la musique, sur les robes et parmi les cosmétiques.

      Même les écrivains de romans policiers de l’époque furent attirés par le sujet. Je lisais les archives de The Sketch dans la presse britannique de l’époque, quand je suis tombée sur la première publication de la nouvelle d’Agatha Christie, une enquête d’Hercule Poirot publiée le 26 septembre 1923.

      Pendant que je cherchais les victimes supposées de la malédiction de Toutankhamon, j’ai lu quelque chose sur Lord Westbury, un pair qui avait sauté du septième étage de son appartement londonien et était mort ainsi. Les journaux indiquaient que Lord Westbury était attristé par la mort de son fils, qui avait travaillé comme secrétaire pour Howard Carter. Lord Westbury avait laissé une lettre à peine lisible qui déclarait « Je ne peux plus supporter de nouvelles horreurs ». Les journaux avaient été prompts à relier sa mort au Pharaon Toutankhamon et à accentuer le côté malédiction. Sa mort a même été relayée en Amérique.

      Le 22 février 1930, le Gettysburg Times pointait que dans les années qui ont suivi la découverte du tombeau, huit personnes « plus ou moins intimement connectées » aux fouilles étaient mortes, dont la plupart de façon soudaine ou violente. La mort de Lord Westbury était la neuvième. Même si celle-ci s’était produite en 1930, j’ai décidé qu’elle ferait un point de départ intéressant pour mon meurtre fictif.

      Une fois que j’avais l’idée générale du meurtre, j’avais besoin d’un décor et j’ai donc créé ma villa de Mulvern fictive à l’endroit de la Wallace Collection, un musée que j’ai visité et que je vous recommande vivement si vous êtes à Londres. Il est localisé à Hertford House sur le Manchester Square et contient une très grande collection de tableaux, meubles, céramiques, sculptures et armures. La maison en elle-même est sublime !

      Vous pouvez trouver des images de la Wallace Collection sur mon tableau Pinterest, ainsi que le poudrier « pistolet » d’Olive. Les formes de poudriers ont été beaucoup plus loin qu’un simple carré ou rond. Vous trouverez aussi plein de jolies robes, comme dirait Olive.

      Monsieur Pierre Dupin est un personnage fictif que j’ai inventé, il n’était pas chargé d’accorder aux archéologues le droit de creuser en Égypte. En fait, cette personne se nommait Pierre Lacau. Il était directeur général du département d’Antiquités d’Égypte en 1923. Lui et Howard Carter n’étaient pas toujours d’accord.

      Albert Rathburn n’existait pas non plus, j’ai construit son personnage sur la base de Sir E. A. Wallis Budge, qui travaillait pour le British Museum et a réalisé plusieurs voyages en Égypte, où il a acheté des antiquités à des vendeurs locaux pour le musée. Tous les grands musées européens voulaient des antiquités pour leur collection et c’était une vraie course à qui en acquerrait le plus. Les méthodes pour s’en procurer étaient souvent questionnables. L’histoire que raconte Rathburn au dîner au sujet d’un tunnel sous l’Hôtel Luxor jusqu’à une maison proche pour obtenir un papyrus précieux a été vécue dans la vraie vie par Budge. Cette expérience a été racontée dans le livre de Brian Fagan, The Rape of the Nile : Tomb Robbers, Tourists, and Archaeologists in Egypt1. Le livre de Fagan est fascinant si vous voulez en apprendre plus sur le nombre de statues, obélisques et momies qui ont fini en Europe.

      Pour en savoir plus sur mes nouvelles parutions, mes recommandations de lecture et les concours exclusifs pour les membres, inscrivez-vous sur SaraRosett.com/signup. Encore merci de faire ce voyage avec moi. J’espère que ce livre vous a offert un beau moment d’évasion ainsi qu’un bon mystère à résoudre !
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      Sara Rosett, auteure de best-sellers au classement de USA Today, écrit des polars amusants. Ses livres offrent une évasion légère aux lecteurs qui aiment les cadres intéressants, les personnages hauts en couleur et les mystères énigmatiques. Publishers Weekly a qualifié les livres de Sara de « satisfaisants », « bien exécutés » et « pétillants ».
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